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TERRE  I)E  SILENCE 


Et  la  terre  était  douce  et  fondait  sous  les  pas. 

ALBERT  SAMA1N 


Majestueux  témoins  des  temps,  régnent  les  chênes: 
Ils  dominent  les  monts,  les  forêts  et  les  plaines. 


Des  fleuves  vagabonds  dévalent  des  sommets, 
Et  coulent,  somptueux,  sans  s’arrêter  jamais. 
Un  doux  apaisement  enveloppe  les  cimes , 

Et  l’océan  calmé  referme  ses  abîmes. 
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Le  Nouveau-Monde  enfin,  des  hommes  ignoré, 
En  sa  béatitude  immense  est  inspiré; 

Et  les  champs  recueillis,  terres  préadamites, 
Vers  de  bleus  horizons  s’étendent  sans  limites  : 
C’est,  parmi  ces  beautés  pleines  de  profondeurs. 
Une  profusion  de  toutes  les  splendeurs. 


C’est  l’heure  inexprimable  où  règne  le  silence 
E pondant  tout  autour  sa  douce  vigilance. 
Fidèle  à  son  destin,  ce  compagnon  du  temps. 
Paraît  éterniser  chacun  de  ses  instants. 

Il  vibre  dans  les  fleurs  et  dans  la  source  claire , 
Dons  V éblouissement  de  la  blanche  lumière  ; 
Il  est  aussi  propice  aux  fantômes  des  nuits 
Où,  peut-être,  des  rocs  pareils  à  des  réduits, 
Antres  disséminés  au  fond  des  étendues, 
Recèlent  dam  la  mort  tant  de  races  perdues. 


C’est  le  silence,  dieu  du  jour,  dieu  du  matin, 
Inspirateur  des  nuits  et  maître  souverain 
D'un  pays  inconnu  de  toute  race  humaine, 

Et  vivant  d’une  paix  imposante  et  sereine; 

Le  silence  cachant  clans  l’ombre  des  tombeaux 
Le  problème  incompris  et  les  tristes  lambeaux 
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D’un  passé  qui,  d'un  geste  obscur  et  péremptoire, 
,1  supprimé  son  œuvre  et  reste  sans  histoire. 

Et  pour  le  voyageur,  avide  de  venir 
Interroger  Je  Sphinx  au  seuil  de  l’avenir, 

Le.  silence  renferme  un  sens  énigmatique 
Et  garde  les  secrets  profonds  de  V Amérique. 


TT 


Tu  bâtis,  ô  silence,  en  cette  immensité 

Que  le  regard  du  Dieu  tout-puissant  seul  contemple 

Un  blanc  et  pur  autel  à  la  vierge  Beauté, 

Et  par  toi  la  nature  apparaît  comme  un  temple. 


Tes  champs  inhabités  éblouissent  les  yeux ; 

Et  le  geste  divin,  plein  de  charme  et  de  grâce, 
Y  crée  des  paradis  aux  jardins  merveilleux 
Où,  comme  un  souffle  ardent,  l’inspiration  passe 
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Et  répand  ses  clartés  sur  les  monts  recueillis ; 

Où,  calme,  la  rivière  errant,  reflète  en  elle 
Des  rayons  d’astres  dont  ses  flots  se  sont  remplis ; 
Où  la  forêt  éprouve  une  extase  éternelle. 


Car  jamais  un  regard  indiscret  ne  souilla 
La  majesté  qui  sur  le  Nouveau-Monde  plane; 

Et  vers  ces  bords  cachés  que  nid  ne  dévoila, 

Les  hommes  n’avaient  pu  risquer  un  pas  profane. 


Pourtant,  ô  doux  silence,  ô  silence  profond. 
Qui  vécus  si  longtemps  au  sein  de  la  nature, 
D’ étrangères  rumeurs  bientôt  te  troubleront  : 
Tu  verras  apparaître  une  race  future. 


Et  regrettant  alors  ton  antique  destin, 

Tu  sentiras  venir,  hélas!  ta  fin  prochaine, 
Puisque  le  bûcheron  de  sa  puissante  main 
Attaquera  le  tronc  vigoureux  du  grand  chêne; 


Puisque  le  découvreur  interrompant  ton  cours, 

De  loin  viendra  troubler  le  calme  où  tu  reposes, 

Et  puisque  malgré  toi,  dans  la  splendeur  des  jours, 
Tout  deviendra  soumis  à  des  métamorphoses. 
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Puis,  tu  disparaîtras  de  ce  monde  perdu 
Que  l’homme  entrevoyait  hier  comme  illusoire ; 
Et,  demain,  aux  clameurs  énormes  confondu, 
Seul,  seul  ton  souvenir  vivra  dans  la  mémoire. 
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L'ORGUEIL  DU  CHÊNE 

II 


Salut  à  vous,  grands  bois  profonds  et  gémissants. 
Vous  par  qui  le  vieux  coeur  humain  se  régénère. 

ALBERT  SAMA1N 


I 


0  chêne  clés  forêts ,  conquérant  cle  la  -plaine. 

Que  les  peuples  anciens  plaçaient  parmi  les  dieux! 

0  monarque  orgueilleux. 

Qui  toujours  méprisas  l'approche  du  danger; 

Qui  braves  la  tempête  et  les  sombres  désastres; 

Toi  qui  voyais  les  astres 

Qua  nd  l’homme  était  encor  dans  le  néant  plongé  ; 
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Bien  avant  que  les  tours  eurent  dressé  leur  faîte. 
Et  que  f  urent  'peuplés  les  continents  lointains, 
Inconnu  des  humains, 

Tu  surpassais  les  bois  superbes  de  la  tête. 

Les  peuples  un  à  un  bientôt  disparaîtront, 

Jetés  aux  profondeurs  sinistres  de  l’abîme, 

Mais  l’âge  qui  décime 

Ne  parviendra  jamais  à.  te  courber  le  front. 


Depuis  que  sont  bâtis  les  empires  d’argile, 

Depuis  que  l’univers  a  refait  son  chemin, 

Sans  connaître  la  fin 

Qu  atteindront  sa  puissance  et  sa  gloire  fragile ; 
Depuis  que  toute  époque,  en  l’espace  d’un  jour. 
S’effondre ,  ou  que  tout  siècle  en  un  sursaut  se  lève. 
Tout  rempli  de  ton  rêve, 

Tu  vis  s’entre-choquer  les  Haines  et  l’Amour. 


0  toi  dont  le  grand  nom  dans  l’histoire  se  grave, 
Et  dont  la  voix  émeut  les  vieux  monts  palpitants, 
Toi  cqui  nargues  le  Temps, 

Tu  te  rives  au  sol  où  ta  fierté  s’enclave. 

Et  toujours  vigoureux  et  de  plus  en  plus  fort, 
Insensible  devant  le  nombre  des  années, 

Fier  de  tes  destinées, 

Tu  connais  l’avenir  que  t’assigne  le  Sort. 
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II 


Pour  te  glorifier ,  ô  grand  chêne,  tout  chante. 
Depuis  les  vents  rôdeurs  jusqu  aux  flots  de  la  mer 
Avec  leurs  bruits  d’enfer. 

Jusqu’au  sein  du  sillon  'où  lentement  fermente 
Comme  un  souffle  caché  venu  de  l’ Etemel ; 

Depuis  la  gerbe  d’or  de  la  terre  jaillie, 

Depuis  la  fleur  jolie 

Que  couvre  tendrement  ton  regard  fraternel ; 


Depuis  le  fleuve  immense  où  grondent  des  abîmes. 
Tout  s’incline  devant  ta  grave  majesté. 

C’est  l’aurore  d’été ; 

Ce  sont,  dans  le  lointain,  les  lumineuses  cimes 
Qui ,  d’un  commun  accord,  ont  tressailli  pour  toi; 
Et  ce  sont,  tout  autour,  les  vieux  bois  tutélaires, 
Les  vallons  solitaires 

Dont  les  chants  inspirés  te  proclament  le  Roi. 
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Un  immortel  prestige ,  ô  chêne,  t’ environne, 
Et  nulle  volonté  ne  l’abattra  jamais. 

Sur  tes  amples  sommets, 

Une  divinité  chaque  matin  rayonne. 

Les  champs  à  l’infini  s’étendent  à  tes  pieds. 
Tu  grandiras  encore,  ô  toi  dont  le  cœur  vibre 
Impérieux  et  libre, 

Et  tu  domineras  toujours  les  monts  altiers. 


III 


“  Oui,  j’existe  depuis  des  siècles,  dit  le  chêne. 
Le  silence  et  la  nuit  m’ apprirent  les  secrets 
Des  antiques  forêts. 

Le  Temps  qui  nous  relie  à  l’invisible  chaîne 
De  la  mort,  a  voulu  me  vaincre  sans  pitié, 
Mais  toujours  attentif  au  vent  de  la  défaite, 
Je  relève  la  tête  : 

Devant  les  coups  du  Sort  je  ne  sais  pas  plier. 
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“  Ma  force  surhumaine  est  dans  ma  résistance. 

La  lutte  au  front  de  l’homme  a  mis  des  cheveux  blan 
Alors  que  dans  mes  flancs. 

Comme  aux  jours  primitifs,  je  porte  ma  vaillance. 
Le  Présent  incertain  ne  me  fait  pas  souffrir. 

Je  règne  fièrement  sam  exprimer  de  plainte; 

Et  sam  aucune  crainte, 

J e  regarde  le  monde  autour  de  moi  mourir. 


"  J’accomplis  sans  faiblesse  une  louable  tâche. 
Esclave  du  devoir,  j’obéirai  demain 
Aux  ordres  du  Destin. 

Les  bûcherons  aux  bras  vigoureux,  de  leur  hache, 
Attaquant  mon  écorce  et  mon  cœur  jamais  las, 
Epandront  sur  le  sol  mes  puissantes  ramures, 
Mais  malgré  mes  blessures, 

Je  garderai  ma  sève  et  je  ne  mourrai  pas. 


"  J 'inspire  le  savant,  le  pemeur,  le  prophète 
Qui  sont  dam  l’univers  l’universel  brasier, 

Et  font  s’extasier 

Depuis  l’humble  artisan  jusqu’au  divin  poète. 

Dam  mes  fibres  je  porte  un  sang  toujours  nouveau 
J’incline  le  génie  à  de  nobles  pensées ; 

Et  des  choses  passées, 

Je  suis  l’inextinguible  et  merveilleux  flambeau. 
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“Je  dirige  la  main  des  bâtisseurs  de  villes. 

Et  je  fais  l’océan  à  ma  voix  'obéir. 

Tourné  vers  l’ Avenir 

Sagement  transformé  par  les  peuples  dociles, 
Des  vastes  continents  j’ouvrirai  le  chemin; 

Et  par  moi  surgiront  en  fécondes  ondées 
De  nouvelles  idées 

Dont  s’ornera  l’esprit  de  tout  le  genre  humain.’ 


Alors  qu’il  eut  ainsi  répondu,  le  vieux  chêne 
S’ épanouit  devant  la  majesté  du  jour. 

O  splendeur!  Tout  autour, 

La  lumière  dorait  la  colline  prochaine .  .  . 

O  miracle!  Du  sein  inviolé  des  bois, 

L’écho  prophétisa  des  conquêtes  futures , 

Et  ses  divins  murmures 
S’ envolèrent  au  loin  comme  de  grandes  voi.i 
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III 


LE  FANTÔME 


Propos  du  dernier  d'une  Race 


Des  effluves  subtils  s'exhalent  des  grands  flots , 
Et  l’océan  s’incline  aux  douceurs  du  repos. 

Seul  plane  le  mystère  auguste  du  silence: 

Les  vieux  bois  endormis  subissent  sa  puissance. 


Des  constellations  brillent  au  firmament 
Et  répandent  au  loin  un  long  rayonnement. 
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Or,  par  ce  soir,  devant  les  monts,  devant  l’espace, 
Le  spectre  d’un  Sachem  le  dernier  de  sa  race, 

—  Et  comme  il  en  avait  l’habitude,  —  émergea 
De  la  mer  apaisée,  et,  gravement,  songea. 


L’âme  du  Nouveau-Monde  errait  sans  une  plainte. 
Les  vents,  comme  apeurés,  s’étaient  tus  sur  le  bord 
Du  rivage  affranchi  de  toute  humaine  empreinte .  . . 
Il  passait  tout  autour  comme  un  souffle  de  mort. 


Les  gouffres  se  couvraient,  à  cette  heure,  de  voiles 
Qui  rendaient  leurs  abris  plus  encor  ténébreux.  .  . 
Or,  l’Ombre,  le  regard  fixé  sur  les  étoiles, 

Laissa  monter  ces  mots  étranges  vers  les  deux: 


“  Tel  un  dieu  délaissant  les  profondeurs  sacrées, 
Un  jour  j’avais  surgi  de  la  grande  forêt; 

Les  nombreuses  tribus,  de  partout  vénérées. 
Devant  ma  volonté  se  courbaient  sans  regret. 


“  J’étais  le  conquérant,  je  subjuguais  les  plaines. 
Fort  comme  la  tempête,  indomptable,  au  seul  bruit 
De  mes  appels  guerriers,  je  soulevais  les  haines: 
L’ennemi  consterné  s’enfuyait  par  la  nuit. 
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“  Lorsqu  aux  champs  des  combats  je  dressais  ma  stature. 
On  disait:  “Il  est  plus  puissant  que  le  Destin.” 

Tant  de  cheveux  scalpés  pendaient  à  ma  ceinture, 

Tant  de  crânes  blanchis  gisaient  sur  mon  chemin, 


“  Que  mes  pas  en  tous  lieux  avaient  laissé  leur  trace. 
Jamais  ne  sont  restés  impunis  les  affronts 
Au  prestige  immortel  dont  se  para  ma  race: 

Je  régnais  sur  la  mer,  les  forêts  et  les  monts. 


“  Mais  cependant,  mes  yeux  éblouis  de  lumière, 
Se  sont  remplis  d'effroi  devant  la  vérité ; 

Car  ils  ont  vu  paraître  une  race  étrangère 
M’ayant,  dans  un  seid  jour,  ravi  ma  royauté. 


“  Lorsque  je  me  croyais  maître  du  Nouveau-M onde, 
Un  étrange  pouvoir  disposait  de  mon  sort; 

Je  fus  plongé  vivant  dans  une  nuit  profonde  : 

Je  fus  vaincu  dans  mon  'orgueil,  et  j’en  suis  mort.” 


La  plainte  se  perdit  aux  cavités  immenses, 

An  fond  de  l’antre  obscur  d’Athaensic ,  l’Esprit 
Tant  redouté,  déesse  aux-  subtiles  vengeances. 
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A  lors,  dans  le  silence,  une  voix  répondit  : 


“  Tu  t'affliges  en  vain,  grande  Ombre  épouvantée  ! . .  . 
Refais  dans  ton  esprit  la  course  tourmentée 
Des  mondes  qui  font  place  aux  astres  gravitant 
Dans  l’infini  des  deux,  toujours,  toujours  luttant, 

Et  qui,  fétus  de  paille,  en  un  soir  disparaissent , 
Entraînés  au  hasard,  mais  cependant  renaissent 
Des  profondeurs  dont  ils  étaient  sortis,  et  vont 
Reprendre  leur  voyage  au  firmament  sans  fond. 


“  Les  êtres  sont  ainsi  que  les  astres  qui  passent  : 
Les  antiques  tribus  par  d’autres  se  remplacent. 
Aux  lieux  où  reposaient  des  peuples  d’autrefois, 
Où  l’on  vit  s’élever,  pour  la  dernière  fois. 

Une  ville  sonore  aux  vibrantes  enceintes ; 

Aux  lieux  où  s’ effaçaient  ses  mortelles  empreintes, 
De  nouveau,  les  enfants  des  hommes,  les  enfants 
De  la  terre  naîtront  nombreux  et  triomphants. 


“  Puis,  aux  siècles  f  uturs,  sur  des  plages  anciennes, 
Où  des  races  régnaient  jadis  en  souveraines. 

Mais  dont  un  souffle  avait  transformé  le  destin ; 
Sur  des  champs  dévastés  dont  seul  le  nom  lointain 
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Comme  un  vieux  souvenir  demeure  dans  l’histoire , 
Reprenant  un  aspect  de  conquête  et  de  gloire, 

E't  sortant  des  débris  aux  quatre  vents  jetés, 
Monstrueux ,  surgiront  les  murs  d'autres  cités.” 


A  ces  mots,  le  fantôme ,  enveloppé  des  voiles 
De  la  nuit ,  releva  ses  yeux  vers  les  étoiles; 
La  grande  voix  se  tut,  et  l'ombre  du  géant 
Comme  un  souffle  léger  rentra  dans  l’océan. 


LES  ÉNERGIES 


O  notre  histoire,  écrin  de  perles  ignorées! 


LOUIS  FRÉCHETTE 


UN  NOUVEAU  MONDE 


I 


Si  vers  la  nuit  pensive  élevant  son  grand  front, 
L’astronome  a  tenté  le  Sphinx  à  l’œil  profond, 
Qu’il  soit  Copernic,  Pythagore, 

Galilée  ou  Newton,  ces  esprits  curieux 
Qui,  dans  leur  foi  sereine,  interrogeaient  les  cieux 
Dont  la  route  est  voilée  encore; 


Si  le  Temps  et  l’Espace  attiraient  leur  raison, 
Le  Découvreur  prétend  borner  son  horizon. 

Il  se  contente  de  connaître 
Les  merveilles  qu’en  lui  nous  cache  l’univers, 
Les  coins  les  plus  obscurs  des  continents  déserts 
Dont  bientôt  il  sera  le  maître. 
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Il  sonde  l’océan  dans  ses  profonds  replis, 

Tombeau  de  tant  de  morts  dans  l’ombre  ensevelis; 

Il  gravit  la  pente  des  cimes, 

Il  s’aventure  au  sein  des  antres  inconnus, 

Et  par  le  seul  lien  des  cables  si  ténus, 

Il  a  plongé  dans  les  abîmes. 


Et  souvent,  une  ville  engloutie  autrefois, 

Montre  aux  yeux  étonnés  ses  multiples  beffrois, 
Décombres  aux  contours  féeriques 
Etalant  à  ses  pieds  leurs  trésors  précieux, 

Et,  dans  ces  profondeurs,  dissimulant  en  eux 
Des  époques  préhistoriques. 


Cependant,  ces  secrets  en  la  nuit  dispersés, 

Seuls  ne  troubleront  pas  ses  intimes  pensers. 

Un  autre  désir  le  tourmente. 

Après  s’être  tourné  vers  des  siècles  éteints 
Dont  les  faits  sont  restés  trop  souvent  incertains  ; 
Devant  l’histoire  décevante 
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Qui  n’offre  à  ses  regards  que  des  peuples  meurtris, 
Victimes  de  la  haine  ou  dignes  de  mépris, 

Et  dont  l’illustre  nom  s’efface, 

Son  cœur  voudrait  pouvoir  ne  plus  se  souvenir. 

Il  se  transporte  alors  au  seuil  de  l’avenir 
Où  germe  une  nouvelle  race, 


Qu’un  soir,  imagina  son  génie  obstiné. 

Il  deviendra  bientôt  l’être  prédestiné 
Epris  de  conquêtes  épiques, 

Et  saura  révéler  à  tout  le  genre  humain 
Le  continent  dont  il  s’emparera  demain  : 
Les  fiers  pays  des  Amériques. 


II 


Esprit  aventureux  aux  instincts  tout-puissants, 
Sans  peur  de  la  tourmente  aux  appels  frémissants, 
La  tâche  est  lourde  à  ses  épaules. 

Il  va  vers  l’inconnu  des  tropiques  brûlants, 

Vers  les  vierges  forêts  aux  chênes  opulents, 

Ou  vers  l’éloignement  des  pôles. 
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Son  navire  démarre  et  s’est  orienté 
De  lui-même,  déjà  fier  de  sa  liberté. 

Il  marche  et  redouble  d’audace. 

Il  semble  un  noir  coursier  au  torse  vigoureux; 
Et,  bientôt,  ses  vieux  mâts  aux  cordages  nerveux 
Se  sont  confondus  à  l’espace. 


Lui  qui  se  sent  rempli  d’une  inlassable  ardeur, 
Lui  qui  tourne  son  front  vers  la  libre  splendeur 
Des  jours,  aura-t-il  le  courage 
De  subir  jusqu’au  bout  les  transes  de  la  nuit? 
Aveugle  nautonnier  que  l’aimant  seul  conduit. 
Abordera-t-il  au  rivage? 


Touchera-t-il  le  but,  cet  âpre  voyageur 

Que  les  beautés  du  monde  ont  rendu  tout  songeur? 

Il  s’en  va  dans  le  vent  qui  marche, 

Vers  des  cieux  d’où  s’épand  l’aube  des  vérités  ; 

Et  dans  sa  soif  de  boire  aux  sources  des  clartés, 

Il  passe  comme  un  patriarche. 
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Tl  nous  dit:  “  J’ai  laissé  le  voyage  peu  sûr 
Au  rêveur  qui  voudrait  s’élever  dans  l’azur, 
Vers  d’impossibles  découvertes. 

Ma  seule  ambition  est  d'atteindre  le  port, 
Et  ce  n’est  pas  auprès  d’un  océan  sans  bord 
Que  mes  voiles  se  sont  ouvertes. 


“  Si  l’austère  penseur  brise  sa  volonté 
Et  paraît  impuissant  devant  l’immensité  ; 

Et  si  sa  raison  éperdue, 

Malgré  tous  ses  efforts,  ne  parviendra  jamais 
A  pénétrer  le  sens  obscur  de  ees  secrets 
Que  lui  recèle  l’étendue; 


“  Si  l’astre  qu’il  recherche  est  muet  pour  toujours, 
Et  s’il  a  dépensé  les  meilleurs  de  ses  jours 
A  creuser  le  ciel  qui  se  mure 
Et  laisse  son  esprit  plein  d’épouvantement  ; 

S’il  ne  peut  expliquer,  dans  son  trop  long  tourment, 
Les  grandes  Lois  de  la  Nature, 
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“Je  me  contente,  moi,  qu’on  dit  un  précurseur, 
De  rester  ici-bas  le  simple  découvreur 

Dont  l’esquif  frémit  jusqu’aux  moelles 
Lorsqu’un  monde  ignoré  s’estompe  à  l’horizon  ; 
Et  je  ressens  alors  un  semblable  frisson 
Que  si  j’atteignais  aux  étoiles  !  ” 
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CHRISTOPHE  COLOMB  DEVANT 
L’AMÉRIQUE 


“  Par  le  Dieu  créateur  des  fertiles  pensers, 

Qui,  d’un  geste,  sema  les  mondes  dispersés 
Comme  des  pointes  d’or  dans  l’espace  et  le  temps, 
Moi,  serviteur  soumis  et  sujet  très  chrétien 
Du  Roi  Ferdinand  V,  mon  maître  et  mon  soutien, 
Je  plante  mon  drapeau  sur  tes  bords  palpitants. 


“  O  Terre,  bien  souvent,  je  me  suis  arrêté 
Indécis  et  songeur  devant  l’immensité. 

Alors,  j’interrogeais  tes  vieilles  origines; 

Car  tout  de  ton  histoire  est  caché  dans  tes  plis; 
Car  dans  l’éloignement  des  siècles  accomplis, 
Nul  n’avait  contemplé  tes  riantes  collines. 
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“  Car  nul  ne  respira  tes  matins  empourprés 
Dont  la  lumière  épand  ses  rayons  par  les  prés; 
Car  nul  n’avait  connu  tes  plages  si  lointaines, 
Ni  le  soleil  ardent  qui  fait  mûrir  tes  fruits, 
Ni  pénétré  le  but  secret  que  tu  poursuis, 

Ni  jamais  dévoilé  l’âge  de  tes  vieux  chênes. 


“  Nul  n’éprouva  le  charme  exquis  de  tes  étés 
Dont  je  ressens  en  moi  les  rarep  voluptés, 

Ni  l’extase  qu’exhale  aujourd'hui  ta  nature. 

Car  nul  n’a  vu  tes  bois  dont  les  bruits,  en  passant, 
Eveillent  dans  notre  âme  un  écho  si  puissant 
Qu’il  se  prolonge  en  elle  ainsi  qu’un  long  murmure. 


“  Nul  n’avait  parcouru  tes  changeantes  saisons 
Multipliant  autour  leurs  amples  floraisons, 

Ni  vu  s’épanouir  tes  nouvelles  feuillées 
Au  hasard  des  vallons  fleuris  dont  les  penchants 
S’enveloppent  de  l’or  somptueux  des  couchants, 
Ni  rempli  ses  regards  de  tes  nuits  étoilées. 
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“  Mais  t’ayant  dans  un  songe,  une  fois,  deviné, 
O  continent  depuis  toujours  abandonné, 

Je  te  découvre  au  nom  de  la  raison  humaine, 

Au  nom  de  la  science,  au  nom  de  l’Etemel, 

Au  nom  prédestiné  de  l’amour  immortel, 

Devant  les  deux,  devant  la  mer  qui  se  déchaîne. 


“  L’âpre  destin  t'avait  plongé  dans  l’inconnu, 
Abonde  vers  qui  jamais  l’homme  n’était  venu! 
Cependant,  j’entrevis  la  grandeur  de  tes  cimes. 
Tu  pris  naissance  au  fond  obscur  de  mon  cerveau; 
Ma  foi  dans  l'avenir  était  mon  seul  flambeau; 

Et  pour  t’atteindre,  j’ai  franchi  de  noirs  abîmes; 


“  J’ai  bravé  la  tempête  et  l’horreur  de  la  nuit  ; 
J’ai  senti  frissonner  auprès  de  moi  le  bruit 
Des  lames  qui  cinglaient  le  flanc  de  mon  navire  ; 
J’ai  dompté  la  révolte  et  j’ai  conquis  les  flots; 
J’ai  longtemps  supporté  la  noirceur  des  complots, 
Le  sarcasme  accablant  et  l'atroce  martyre. 
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“  J’ai  tout  souffert  pour  toi,  Terre  aux  monts  radieux! 
Tu  m’es  donnée  enfin  comme  un  présent  des  dieux  ; 

Et  je  viens  dévoiler,  solitudes  sauvages, 

Dans  toute  sa  splendeur  votre  insigne  beauté  !... 

Je  t’aime  et  te  bénis,  devant  la  majesté 
Du  divin  firmament,  Terre  des  premiers  Ages! 


“  Bientôt  on  entendra  d’extatiques  refrains, 
Echos  répercutés  des  chênes  et  des  pins. 

Les  hameaux  grandiront  à  l’ombre  de  tes  saules. 
Tout  vibrera  par  toi  ;  l’espoir  te  reprendra. 

Tu  vivras  par  l’effort  nouveau.  L’on  entendra 
Demain  le  craquement  de  tes  larges  épaules, 


“  Lorsque  voyant  surgir  les  cités  aux  cent  tours, 
Tu  t’enorgueilliras  de  leurs  puissants  contours.  .  . 
Et  lorsque  j’abattrai  tes  arbres  séculaires, 
Lorsque  j’aplanirai  tes  vieux  monts  et  tes  bois, 
Lorsque  j’interromprai  le  calme  d’autrefois, 

Pour  y  venir  chercher  les  subtiles  matières; 
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“  Lorsque  je  dompterai  tes  fleuves  éclatants 
Emportés  vers  la  mer,  forts  comme  des  titans; 
Lorsque  je  fouillerai  tes  profondeurs  sacrées 
Pour  en  sortir  l’airain,  le  fer  et  le  granit, 
Pour  en  extraire  l’or,  le  métal  bruni  ; 

Lorsque  sur  vos  penchants,  ô  terres  ignorées, 


“  Je  créerai  les  jardins  des  Hespérides  ;  quand 
Les  funestes  conflits  humains  s’entre-choquant 
Et  détruits,  tu  verras  au  firmament  sans  rides 
Comme  un  astre  vainqueur  la  blanche  Vérité; 
Lorsque  la  ruisselante  et  blonde  Charité 
Nous  montrera  ses  traits  si  doux  et  si  limpides; 


“  Lorsque  j’apporterai  l’enthousiasme  ardent, 
Le  faste  des  pays  célèbres  d’orient  ; 

Lorsque  le  somptueux  décor  qui  t’environne 
Sera  changé  subitement  en  paradis  ; 

Quand  tu  refléteras  la  Grèce  de  jadis, 

Et  Rome  qu’une  gloire  immortelle  coui’onne  ; 
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“  Lorsque  je  sèmerai  sur  tes  bords  une  paix 
Dont  les  hommes  unis  sentiront  les  bienfaits; 
Alors  que  mettant  fin  aux  haines  millénaires, 

Les,  cœurs  s’inclineront  à  la  fraternité; 

Quand  tu  verras  surgir,  comme  d’une  clarté, 
L’aube  d’un  Nouveau-Monde  et  de  nouvelles  ères; 


“  A  cet  instant,  ô  Terre  inconnue  aux  humains, 
Dont  on  méconnaissait  les  illustres  destins, 

Tu  reprendras  ta  foi  dans  le  rythme  sonore. 

Et  tu  comprendras  mieux  quelle  ardeur  est  en  toi  ; 
Et  sans  te  demander  enfin  par  quelle  loi 
Ton  crépuscule  est  grand  et  belle  ton  aurore, 


“  Princesse  dont  le  cœur  demeurait  exilé 
Dans  un  château  perdu  dont  tu  gardais  la  clé, 
Comme  la  légendaire  et  blonde  châtelaine, 
Apercevant  son  prince  au  détour  du  chemin, 
Descendit  de  sa  tour  pour  lui  tendre  la  main, 
Terre,  tu  frémiras  lorsqu’une  voix  humaine 
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“  Viendra  troubler  le  vierge  écho  de  tes  forêts. 

Alors,  pleine  d'ivresse,  au  seuil  de  ton  palais, 

Toi  dont  l’amour  depuis  si  longtemps  se  concentre, 
En  regardant  de  loin  poindre  l’humanité, 

Tu  te  redresseras  dans  ta  sérénité, 

Et  d’un  geste  accueillant,  tu  diras  à  l’homme  :  Entre  !  ” 
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AUX  BÂTISSEURS  DE  VILLES 


Pour  Samuel  de  Champlain 


I 


Lorsque  tu  t’en  iras  de  par  l’immense  Ville 
Où  ton  esprit  se  plaît  à  se  ressouvenir, 

Où  de  partout  s’agite  une  foule  fébrile 
Et  toute  indifférente  aux  pensers  d’avenir, 


Tes  yeux  s’attarderont  sur  la  place  publique. 

Là,  sur  un  piédestal  dans  le  marbre  équarri, 

Tu  verras  un  Héros  dont  le  nom  symbolique 
Sur  le  bronze  orgueilleux  en  lettres  d’or  s’inscrit. 
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Tout  un  peuple  depuis  des  siècles  le  contemple; 

Tl  en  reste  à  jamais  le  guide  et  le  flambeau. 

On  s’arrête  à  ses  pieds  ainsi  qu’au  seuil  d’un  temple: 
On  s’y  met  à  genoux  comme  auprès  d’un  tombeau. 


Tl  survit  au  destin  des  empires  fragiles, 

Et  porte  en  lui  le  sceau  de  l’immortalité. 

Vois.  Ce  bronze  est  celui  d’un  bâtisseur  de  villes, 
Et  sur  sa  tête  plane  une  Divinité. 


C’est  lui  qui  règne  sur  l'afflux  de  nos  idées, 

Et  par  qui  l’on  ressent  d’béroïques  frissons  ; 
C’est  par  lui  que  l’histoire,  en  pages  fécondées, 
Trace  à  nos  fils  émus  de  larges  horizons. 


Par  ses  vertus,  nos  volontés  sont  réunies 
Dans  l’espoir  fraternel  de  vivre  et  de  grandir; 
Plus  fertiles  seront  nos  plaines  infinies, 

Et  vers  les  temps  futurs,  nous  nous  verrons  bondir. 


Par  son  incomparable  et  rayonnant  prestige, 

Tl  tient  le  sceptre  d’or  des  dieux  entre  ses  mains. 
ISTautonnier  de  la  barque  ardente  qu’il  dirige, 

Et  qui  dresse  sa  voile  au  seuil  des  lendemains, 


-*0 


LES  PRÉDESTINÉS 


Il  nous  emportera  vers  des  plages  fleuries, 
Vers  les  larges  sillons  d’un  champ  ensemencé 
Où,  dans  un  bleu  décor  de  songe  et  de  féeries, 
S’éveilleront  les  Voix  qui  montent  du  Passé. 
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AUX  BÂTISSEURS  DE  VILLES 


Pour  Maisonneuve 


II 


Xul  n’est  plus  grand  que  nous,  les  Bâtisseurs  de  Villes: 
X otre  pensée  afflue  au  cœur  de  leurs  remparts.  .  . 
Quand  un  siècle  se  prête  aux  besognes  serviles 
Et  se  livre  au  caprice  incertain  des  hasards, 


Xous,  nous  apparaissons,  libres  de  toute  entrave. 

Xous  portons  avec  nous  l’impérissable  espoir 

Que  nous  communiquons  au  monde;  et,  le  front  grave. 

C’est  l’Avenir  que  nous  tentons  d’apercevoir. 
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C’est  avec  le  tranchant  acéré  de  nos  glaives 
Que  nous  formulerons  le  sens  des  lendemains. 

O  Ville,  c’est  par  nous  qu’en  un  jour  tu  te  lèves, 
Et  ta  grande  Epopée  est  l’œuvre  de  nos  mains. 


Nous  semons  sous  nos  pas  la  féconde  semence 
D’où  surgiront,  pleins  de  splendeur,  les  temps  nouveaux  : 
Des  âges  revêtus  de  leur  magnificence, 

Par  notre  volonté  naissent  dans  nos  cerveaux. 


Pareils  à  des  fétus  de  paille  en  la  tourmente, 
Brutalement  jetés,  sans  nombre,  aux  quatre  vents, 
Dans  la  rafale,  par  monceaux,  pris  d’épouvante, 
S’écrouleront  un  jour  les  empires  vivants. 


Leurs  plaintes  qui  montaient  de  leurs  vertes  vallées, 
Leurs  appels,  leurs  clameurs  vibrantes,  et  les  voix 
Humaines  qui  se  sont  dans  la  nuit  exhalées, 

Devront  s’éteindre  aussi,  vains  échos  d’autrefois. 


Mais  qu’importe,  pourtant.  Par  nous  une  autre  vie 
Reprendra  sa  vigueur  de  ces  amas  déserts. 

De  la  lumière  éteinte  et  qui  leur  fut  ravie, 

Nous  ressusciterons  l'âme  d’un  univers. 
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Bientôt  s’élèveront  des  cités  millénaires 
Dont  l’ombre  s’épandra  sur  les  rivages  nus  ; 

Et  des  hommes  nouveaux  redeviendront  des  frères, 
Des  coins  les  plus  cachés  de  la  terre  venus. 


Nul  n’est  plus  grand  que  nous,  car  nous  servons  d’exemple 
A  tout  peuple  qu’un  sort  contraire  avait  vaincu; 

Et  c’est  notre  œuvre  encor  que  le  monde  contemple, 
Alors  que  tant  d’obscurs  projets  auront  vécu. 


Nous  gravons  notre  nom  sur  le  sable  des  grèves, 
Que  les  flots  impuissants  ne  sauraient  effacer, 
Et  donnons  une  forme  immortelle  à  des  rêves 
Que  d’illustres  penseurs  n’ont  pu  réaliser. 
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AUX  HÉROÏNES 


Pour  Jeanne  Mance  et  Madeleine  de  Verchères 


Femmes,  si  vous  foulez  les  routes  parsemées 
D’embûches,  vos  regards  sont  près  du  firmament. 
Des  roses  sous  vos  pas  fleurissent  parfumées  : 
Vous  joignez  votre  charme  à  leur  enchantement. 


Légères,  vous  allez  de  grâce  revêtues. 

Le  passé  de  la  terre  en  vos  yeux  apparaît; 

Et  si  vous  réveillez  les  voix  qui  se  sont  tues, 
Par  vous  les  lendemains  révèlent  leur  secret. 
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Vous  n’avez,  pour  convaincre,  étalé  ni  l’audace 
USTi  les  ruses  qui  font  se  soulever  les  flots  : 

En  seul  et  simple  mot  de  vos  lèvres  efface 
Ou  change  en  rire  clair  la  plainte  et  les  sanglots. 


Vous  fûtes  sans  répit  les  épouses  fidèles 
Remplissant  les  foyers  de  votre  pur  amour  ; 
One  céleste  ardeur  éclaire  vos  prunelles, 
Comme  un  divin  rayon  illumine  le  jour. 


Vous  assistez  l’enfant  à  son  berceau  de  frêne, 

Et  vous  le  conduisez  par  les  chemins  ardus  ; 

La  vie  est  près  de  vous  ainsi  qu’une  eau  sereine  : 
A u  bonheur  d’exister  vos  ans  sont  confondus. 


Votre  simplicité  nous  émeut  et  nous  touche, 

Car  vous  divinisez  vos  gestes  souverains. 

Chastes  sont  les  baisers  que  donne  votre  bouche, 

Et  nombreux  les  bienfaits  que  répandent  vos  mains. 


Sans  peur  du  sacrifice,  au  cours  changeant  des  âges, 
Vous  servîtes  d’exemple  aux  faibles  volontés, 

Et  vous  vous  embarquiez  vers  d’étrangères  plages 
Pour  y  répandre  à  flot  les  grandes  vérités. 
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Vous  y  portiez,  ô  cœurs  débordant  d’espérance, 
La  consolation  pour  les  êtres  meurtris, 

Et  prépariez  un  baume  à  l’intime  souffrance 
Dont  les  gouffres  par  vous  toujours  se  sont  taris. 


Miraculeux  prestige  !  O  saintes  Héroïnes 
Dont  l’immortelle  voix  a  des  échos  touchants  ! 
L’histoire  chantera  vos  fières  origines, 

Et  nous  irons  mêler  nos  hymnes  à  ses  chants. 


Vous  conservez  en  vous  la  chasteté  suprême, 

Vous  qui  fîtes  haïr  les  vains  désirs  charnels  ; 

Et  transformant  l’amour  que  la  haine  blasphème, 
Le  cœur  du  monde  bat  dans  vos  seins  maternels. 
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LES  MARTYRS 


Aux  Pères  Brébeuf  et  Lallemand. 


Certes,  le  conquérant,  par  ses  plus  beaux  exploits, 
Immortalise  un  jour  les  enfants  de  sa  race; 

Il  subjugue  à  son  gré  les  hommes  et  les  rois, 

Et  dompte  l’univers  en  en  changeant  la  face. 


D’autres,  par  leur  génie,  ont  dominé  l’orgueil 
D’un  siècle  et  l’ont  souvent  soumis  à  leur  caprice; 
Et  devant  l’avenir  dont  ils  gardent  le  seuil, 

Ils  en  seront  demain  la  voix  inspiratrice. 
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Des  héros  inconnus,  par  des  hordes  suivis, 
S’imposent  en  ce  monde  une  tâche  obstinée 
En  délivrant  du  joug  des  peuples  asservis 
Dont  ils  dirigeront  la  grande  destinée. 


Un  sentiment  profond  guide  aussi  le  soldat 
Emporté  dans  le  bruit  infernal  des  mitrailles, 
Qui,  se  précipitant  au  plus  fort  du  combat, 
Tombe  dans  la  mêlée  au  hasard  des  batailles. 


Exaltons  le  savant,  cet  humble  travailleur 
Dont  la  science  puise  au  cœur  de  la  nature 
Un  baume  qui  fatal  à  l’atroce  douleur, 
Délivre  de  la  mort  l’humaine  créature. 


Louons  tous  ces  obscurs,  ces  grands  veilleurs  de  nuit, 
Poètes  inspirés,  ces  fils  de  la  bohème, 

Chantant  par  les  chemins,  malgré  leur  noir  ennui, 
L’âme  de  l’univers  en  un  divin  poème. 


Ces  bardes,  se  levant  au  nom  de  la  Beauté, 
L’ont  aperçue  un  jour  en  des  apothéoses; 

Et  remplissant  leurs  yeux  songeurs  de  sa  clarté, 
Hument  avec  amour  le  doux  parfum  des  roses. 
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Louons  les  créateurs  de  rythmes  et  de  sons, 
Dont  l’ardente  pensée  est  par  eux  asservie  : 
Ces  prévilégiés  sont  épris  de  chansons, 

Et  vivant  un  beau  rêve,  y  consacrent  leur  vie. 


Mais  combien  nous  paraît  grand  encor  le  martyr 
Qui  s’offre  simplement  pour  une  cause  sainte, 
Va,  pour  l'humanité,  jusqu’à  s’anéantir, 

Et  pour  elle  mourra  sans  proférer  de  plainte; 


Qui,  dans  un  noble  élan,  se  sentant  emporté, 

A  franchi  l’océan  ou  la  forêt  profonde, 

Et  se  faisant  un  front  rempli  de  volonté, 

Porte  un  cœur  secourable  aux  misères  du  monde. 


Bénis  soient  ces  élus,  ceux-là  qui  s'en  iront 
Répandre  aux  quatre  vents  la  Charité  sereine, 
Proclamant  qu’ici-bas  les  êtres  s’aimeront, 

Et  que  leur  plus  moi'tel  ennemi,  c’est  la  Plaine. 


Ils  survivent  ceux  qui,  dans  un  commun  effort, 
A  leur  âpre  destin  sont  demeurés  fidèles; 

Et  c’est  dans  le  mépris  superbe  de  la  mort, 
Que  leur  geste  élargi  crée  des  races  nouvelles. 
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VERS  L’IMMORTALITÉ 


Mortem  virtus  communem,  famam 
historia,  monumenturn  posteritas 
dédit. 

Inscription  sur  un  monument  élevé 
aux  héros  Montcalm  et  Wolfe. 

Pour  MONTCALM 


I 


Près  de  ce  monument  gardien  d’une  mémoire, 
Seul  avec  mes  pensers,  je  me  sentais  plus  fort; 
Et  m’étant  arrêté,  du  haut  d’un  promontoire, 
Je  sondais  le  mystère  étrange  de  la  Mort. 


Quelle  imposante  paix  envahissait  la  plaine  ! 
Soudain,  au  ciel  profond  la  nuit  apparaissait 
Enveloppant  les  monts  prochains  de  son  haleine, 
Et  la  terre  apaisée  à  mes  pieds  reposait. 
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Le  fleuve  satisfait  de  sa  course  accomplie, 
Brusquement  s’était  tu;  puis,  de  l’immensité 
D^où  se  montrait  déjà  l’étoile  recueillie, 
S’épandait  doucement  un  souffle  de  bonté. 


J e  me  disais  que  rien  ne  saurait  disparaître 
Des  astres  dispersés  dans  l’espace  infini  ; 

Et  que,  débarrassé  de  la  matière,  l’être 
Revivra  quelque  part,  son  voyage  fini .  .  . 


O  nuits  où  la  raison  se  concentre  et  s’enivre 
Et  se  transporte  loin  de  tout  contact  pervers  ! .  .  • 
Dans  les  choses  qu’ autour  de  moi  je  sentais  vivre, 
Vibrait  en  doux  accords  le  cœur  de  l’univers. 


II 


“Je  crois  à  ces  instants  où,  seuls  dans  le  silence, 
Reportant  nos  pensers  aux  jours  qui  ne  sont  plus, 
Nous  avons  pressenti  l’invisible  présence 
Des  êtres  chers  que  nous  aimions:  les  disparus. 
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“  Lorsque,  sans  revêtir  l’apparence  charnelle, 

O  Mort  !  dans  les  sentiers  tu  me  suis  pas  à  pas, 
Tu  m’obliges  à  croire  en  la  vie  éternelle, 
Puisque  dans  l’homme  tout  ne  s’anéantit  pas. 


“Je  sens  qu’une  durable  ardeur  conduit  le  monde 
Vers  un  but  inconnu  chaque  jour  emporté; 

Que  du  gouffre  surgit  la  lumière  féconde, 

Que  de  l’ombre  souvent  naît  l’immortalité. 


“  Et  tu  me  fais  penser  aux  promesses  divines 
Que  notre  humanité  cessera  de  souffrir; 

Que  l’Amour  renaîtra  des  fumantes  ruines  : 
dSTé  d’un  souffle  divin,  il  ne  doit  pas  mourir. 


“  Bénis  soient  donc  ceux-là  qui,  d’un  cœur  magnanime, 
Se  donnent  tout  entiers  à  leur  rêve  incertain, 

Et  s’élevant  toujours  vers  la  plus  haute  cime, 

Sans  se  lasser  de  croire  à  l’Idéal  lointain, 


“  Bravement  sont  tombés  au  milieu  des  tempêtes  ! 
Ceux-là  demeureront  les  plus  nobles  flambeaux; 

Et  n’ayant  pas  connu  les  humaines  conquêtes, 

Se  survivront  quand  même  au  delà  des  tombeaux  !  ” 
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AUX  HÊEOS 


Pour  Dollard  des  Ormeaux 
D’un  coup  d’épée, 

Frappé  par  un  héros,  tomber  la  pointe  au  coeur.  .  . 

CYRANO 


Tel  est  le  but  rêvé  qu’un  héros  veut  atteindre  : 

Tomber  la  pointe  au  cœur  et  mourir  sans  se  plaindre. 
Sa  rude  volonté 

N’est  comparable  qu’à  son  invincible  audace; 

Il  possède,  héritier  d’une  immortelle  race, 

Une  mâle  fierté. 


Il  médite  en  ses  nuits  d’homériques  conquêtes  : 
Celles-là  que  sans  cesse  exaltent  les  poètes. 

Il  est  parmi  ces  preux 

Affirmateurs  puissants  dont  la  vaste  pensée 
Au  seuil  des  lendemains  s’est  d’un  seul  bond  dressée  : 
On  le  compare  aux  dieux. 
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Or,  un  jour,  il  entend  soudain  la  foule  humaine 
Et  dont  la  voix  murmure  au  plus  loin  de  la  plaine, 
Pareille  au  chant  d’un  glas. 

Le  Héros  a  senti  se  gonfler  sa  poitrine. 

Sur  la  route  inspirée  une  lueur  divine 
Dirige  alors  ses  pas. 


Et  tous  le  voient  le  front  tourné  vers  les  mêlées. 
Son  cor  sonne  la  charge  au  penchant  des  vallées, 
Dans  le  bruit  des  canons. 

Tous  le  voient  s’emparer  des  pays  et  des  villes, 
Transformer  vingt  combats  en  victoires  faciles, 
Prendre  d’assaut  les  monts, 


Ecrire  d’un  seul  trait  une  page  d’histoire, 
Devenir  l’instrument  superbe  de  sa  gloire, 
Prophétiser  le  sort 

D’un  siècle  par  le  simple  instinct  de  son  génie, 
Créer  d’un  geste  bref  cette  chose  infinie  : 

La  vie  avec  la  mort. 
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Tous  le  voient  accomplir  l’incroyable  miracle 
De  faire  par  le  monde  accepter  comme  oracle 
Une  phrase  en  passant, 

Et,  par  son  seul  vouloir,  dominer  les  grands  faîtes. 
Bien  que  sur  son  chemin  s’entassent  tant  de  têtes, 
Qu’il  verse  tant  de  sang 


Pour  le  triomphe  sûr  de  la  plus  noble  cause, 
Il  va,  sans  s’arrêter,  dans  une  apothéose  : 

On  l’acclame  par  tout 
L’univers.  Radieux,  d’une  voix  attendrie, 

Il  promène  le  nom  divin  de  sa  patrie 
Dont  la  grande  âme  bout. 


11  entraîne  à  sa  suite  avec  des  mots  magiques 
Son  peuple  qui  s’exalte  aux  appels  symboliques 
Du  Bien,  du  Vrai,  du  Beau. 

11  mène  au  but  rêvé  ceux  qui  le  veulent  suivre 
Et  qui,  par  leurs  exploits,  mériteront  de  vivre 
Par  delà  le  tombeau. 
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Des  jours  ensoleillés  paraissent  sur  la  terre. 
L’Amour,  recommençant  un  règne  millénaire. 
Resurgit  du  passé 

Qu’un  siècle  aux  vils  instincts  avait  voulu  détruire. 
Qui  sait  !  demain  peut-être,  un  seul  et  vaste  empire 
Se  sera-t-il  dressé 


Sur  l’imposant  granit  qui  longe  les  rivages. 

Ivre  enfin  d’un  bonheur  que  dans  les  autres  âges 
On  ne  savourait  pas, 

Un  seul  peuple  brisant  d’un  coup  sa  lourde  chaîne, 
Bannira  le  vieux  monstre  affamé  de  la  Haine 
Et  les  mortels  combats. 


César  triomphateur  au  seuil  de  l’Espérance, 
Le  Héros  clame  au  loin  un  cri  de  délivrance; 

Car  s’il  sème  des  pleurs 
Sur  les  chemins  ardus  dont  il  rougit  la  trace, 
C’est  par  sa  volonté  sublime  qu’il  efface 
Les  humaines  douleurs. 
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Et  c’est  par  lui  qu'ouvrant  leurs  gigantesques  ailes, 
Les  siècles  uniront  leurs  âmes  maternelles  ; 

Car  son  ample  cerveau 
Sait  tirer  du  néant  le  feu  qui  vivifie; 

Et  d’une  larve  qu’il  enfante  et  purifie, 

Germe  un  siècle  nouveau. 
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AIT  POÈTE  DISPARU 


Au  poète  exilé 

Octave  Crémazie 


En  la  France  lointaine  où  le  soleil  colore 
Le  pré  vert  que  ton  luth  avait  jadis  chanté, 
Un  jour,  tu  t’exilas,  ô  poète,  emporté 
Par  l’incurable  ennui  de  vivre  qui  dévore. 


Près  des  bords  étalant  leurs  feuillages  pâlis, 
Tu  vins  interroger  les  espaces  sans  voiles; 
Et  pour  te  consoler  tu  parlais  aux  étoiles, 
Sans  y  trouver  pourtant  le  baume  des  oublis. 
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Tes  lèvres  exhalaient,  dn  haut  de  la  falaise, 

—  Alors  que  l’océau  pleurait  en  un  soupir,  — 
Leur  souffrance  impuissante  à  pouvoir  s’assoupir. 
Et  sans  trouver  le  mot  qui  quelquefois  l’apaise. 


C’est  là  que  tu  vécus  d’un  tragique  moment 

Qui,  plus  que  la  douleur  nous  rouge  et  nous  consume  ; 

Et  c’est  là  que  vidant  la  coupe  d’amertume, 

Tu  subis  en  silence  un  illustre  tourment. 


Et  fuyant  le  regard  trompeur  des  multitudes, 

Le  front  lourd  de  souffrir  et  ployé  sous  l’effort, 

Tu  semblais  éprouver  le  vide  de  la  mort 

Que  creusent  sous  nos  pas  les  mornes  solitudes.  .  . 


Poète  !  par  le  brome  où  sont  gravés  tes  traits, 
Nous  nous  rémémorons  ces  lointaines  années 
Où  tu  sacrifias  tes  hautes  destinées 
A  des  songes  remplis  des  plus  cuisants  regrets. 


Et  du  socle  immortel  frémissant  sur  sa  base, 
Semble  monter,  ainsi  que  la  clameur  des  flots, 
Ta  voix  qui  répandit  sa  plainte  et  ses  sanglots, 
Et,  dans  un  chant  plaintif,  traduisit  son  extase. 
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Quand  nous  nous  arrêtons  au  seuil  de  ton  tombeau, 
ISTous  te  voyons  gravir  la  pente  du  calvaire 
Où,  ton  cœur  déchiré  pour  toujours  solitaire, 

Dans  ce  dur  abandon  te  servait  de  flambeau  ; 


Où,  vaincu  par  le  sort,  doutant  de  ton  génie, 
Et  l'oreille  attentive  aux  souffles  du  levant, 
Le  nom  de  ton  pays  t’arrivait  dans  le  vent 
Et  dans  le  triste  écho  de  la  mer  infinie. 


En  cet  unique  instant,  déçu  dans  ton  espoir 
De  ne  plus  contempler  ton  antique  rivage. 

De  plus  en  plus  courbé  sous  le  fardeau  de  l’âge, 
Seul  avec  ta  pensée  et  perdu  dans  le  soir, 


Tu  levais  vers  les  cieux  tes  mourantes  prunelles, 
Et  faisais,  en  une  hymne  exprimant  ta  fierté, 
S’épanouir  la  fleur  de  la  vierge  Beauté, 

Avec  des  mots  cueillis  aux  sphères  éternelles. 
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LES  MORTS  POUR  LA  PATRIE 


Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie. 

V.  H. 


I 


Vous  que  la  terre  garde  et  qu’entiers  elle  abrite 
Comme  un  riche  froment  pour  nos  sillons  nombreux; 
O  vous  par  qui  le  nom  de  mon  pays  palpite, 

Et  dont  le  sang  circule  aux  veines  de  nos  preux  ; 


Vous  les  Martyrs,  ô  vous,  les  contempteurs  des  haines. 
Qui  soumettiez  les  cœurs  à  votre  volonté, 

Vous  avez  fait  jaillir  du  creuset  de  nos  plaines 
Une  parcelle  d’or  de  votre  éternité. 
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Vous  avez  proclamé  par  le  temps  et  l’espace 
L’amour  de  la  Patrie,  et  vous  symbolisez, 
Par  vos  divins  efforts,  la  gdoire  d’une  race 
Qui  demeure  l’unique  objet  de  nos  pensers, 


Car  si,  dans  l’avenir,  abandonnée  et  morte, 

On  voyait  son  dernier  vestige  enseveli, 

Plus  forts  que  le  Destin  fatal  qui  nous  escorte, 
Vous  la  réveilleriez  encore  de  l’oubli. 


II 


O  noms  de  nos  grands  Morts  incrustés  dans  la  pierre, 
Vous  êtes  dans  l’accent  de  nos  humaines  voix, 

Et  ravivez  le  feu  tremblant  de  la  lumière 

Qui,  dans  les  blonds  sentiers,  nous  guidait  autrefois  ! 


O  vous  les  disparus  dont  la  lèvre  enflammée 
Mêlait  l’enthousiasme  à  l’ampleur  de  vos  chants, 
Malgré  que  votre  tombe  à  jamais  soit  fermée, 

Votre  âme  erre  toujours  dans  les  blés  de  nos  champs  ! 
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Vous  vibrez  dans  nos  soirs,  dans  nos  pâles  aurores, 
Dans  le  chêne  immortel  dont  sont  faits  nos  berceaux, 
Dans  les  échos  venus  de  nos  forêts  sonores, 

Dans  le  souffle  léger  qui  penche  nos  roseaux. 


Vous  vibrez  dans  le  bruit  joyeux  de  nos  rivières, 
Dans  le  verbe  inspiré  de  nos  vieilles  chansons, 
Dans  le  chuchotement  de  nos  simples  prières, 

Et  sur  le  seuil  aimé  de  nos  blanches  maisons. 


III 


Vous  serez  dans  la  force  énergique  des  rêves 
Dont  nos  brûlants  espoirs  font  des  réalités; 

De  nouveaux  jours  vivront  et  de  nouvelles  sèves 
Renaîtront,  ô  soleil,  de  tes  chaudes  clartés  ! 


Si,  vivants,  vous  aviez  le  geste  qui  délivre, 

Nous  aurons,  nous,  vos  fils,  le  mot  qui  se  souvient; 
C’est  par  nos  actions  que  nous  voulons  survivre, 
Car  tout  de  l’avenir,  ô  Morts,  vous  appartient. 
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Nous  ouvrirons  la  voie  à  la  race  future, 

Et  nous  voudrons  servir  d’exemple  au  genre  humain; 
Car  nous  ne  saurions  pas  marcher  à  l’aventure, 
Quand  vous  aviez  tracé  d’avance  le  chemin. 


Nous  ne  bâtirons  pas  sur  d’inertes  ruines; 

Et  sans  nous  dépenser  en  d’impuissants  efforts, 
Notre  orgueil  de  grandir  gonflera  nos  poitrines 
Où  fermente  le  sang  de  vos  veines,  grands  Morts  ! 
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LE  GRAND  FLEUVE 


Au  Saint-Laurent,  fleuve  énergique. 


I 


Un  beau  soir,  je  me  suis  arrêté  près  du  fleuve 
Où,  pensif,  le  rêveur  se  recueille  et  s’abreuve.  .  . 


Là-bas,  dans  la  lumière  où  s’apaisait  le  bruit, 

La  Ville  aux  vieux  faubourgs  illuminait  la  nuit . .  . 
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Alors,  j’ai  remonté  vers  ces  temps  de  l’histoire 
Où  le  fleuve  coulait  librement  dans  sa  gloire, 

Inapaisé,  roulant  ses  ondes  vers  la  mer, 

Avec  des  gonflements  courroucés,  toujours  fier 
De  son  prestige  immense  et  de  sa  force  sûre, 

Grave  aux  jours  sans  tempête  et,  dans  la  nuit  obscure, 
Marchant,  sans  détourner  ses  eaux,  vers  l’avenir, 
Riche  de  son  orgueil,  pouvant  se  souvenir 
Que  le  fleuve  emporté  doit,  en  sa  longue  course, 
Toujours  s’élargissant,  s’éloigner  de  sa  source. 


Toujours  il  pressentit  l’approche  des  printemps, 

La  grâce  des  étés  aux  souffles  palpitants. 

Au  loin  il  emporta  les  feuilles  et  les  roses, 

Et  mêla  sa  douleur  à  la  fuite  des  choses, 

Quand  l’hiver  revenait  attrister  ses  chansons. 

Malgré  le  changement  des  jours  et  des  saisons, 
Poursuivant  sans  arrêt  près  des  plaines  sa  marche, 
Impassible,  il  resta  l’antique  patriarche. 

Puis,  quand  vinrent  de  loin  des  peuples  sur  ses  bords 
Implanter  leurs  hameaux  parmi  les  arbres  morts, 
Parmi  les  bois  touffus  ou  sur  la  blonde  cime; 
Lorsque  le  laboureur,  plein  d’une  ardeur  sublime, 
Fit  germer  le  blé  d’or  pour  ses  enfants  nombreux, 

Le  grand  fleuve  devint  un  emblème  pour  eux; 
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Et,  plus  tard,  quand  le  chaume  et  les  huttes  fragiles 
Se  sont  vus  remplacés  par  d’opulentes  villes, 

Il  coula  sans  repos,  ébloui  de  clarté, 

Pacifique,  et  gardant  sa  sauvage  fierté. 


C’est  pourquoi,  son  exemple,  au  cours  de  tant  d’années, 
Accorda  ses  efforts  avec  nos  destinées. 

Il  veut  que  librement  grandissent  les  coteaux 
Qu’arrosèrent  depuis  toujours  ses  grandes  eaux; 

Que  nous  sentions  gronder  en  nous  son  énergie, 

Et  que  nous  subissions  sans  cesse  la  magie 
Que  répandent  autour  ses  bords  majestueux. 

Il  veut  que  de  beautés  se  remplissent  nos  yeux; 

Que  nous  ayions  l’amour  filial  de  la  terre, 

Car  il  en  eut  le  culte  en  son  cœur  solitaire. 

Il  nous  dit  qu’étant  l’humble  et  timide  ruisseau, 

Il  devint  d’entre  tous  les  fleuves  le  plus  beau. 

Il  veut  que  nettement  l’avenir  se  précise, 

Que  la  patrie  en  nous  demeure  une  hantise; 

Que  nous  marchions  tout  droit  au  but  et  sans  faiblir, 
Puisqu’il  nous  faut  toujours  lutter  sans  défaillir. 

Et  dans  un  cri  d’orgueil,  le  fleuve  dit  encore  : 

“  Travaille.  Ee  sois  pas  le  passant  qu’on  ignore, 

Car  le  mérite  doit  laisser  quelque  renom  : 

Un  peuple  sans  histoire  est  un  peuple  sans  nom.’ 
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II 


Des  siècles  vont  passer,  ô  fleuve  Saint-Laurent  ! 
Et  nous  contemplerons  sans  répit  ton  courant 
Si  familier  aux  bords  refleuris  de  tes  plages. 
Nos  soirs  respireront  la  fraîcheur  de  tes  eaux; 
Tu  verras  s’éclairer  les  toits  de  nos  hameaux 
Que  les  aïeux  avaient  bâtis  d’âges  en  âges. 


Libre,  tu  couleras.  Des  fleurs  aux  blancs  contours 
Près  de  toi  grandiront  dans  la  splendeur  des  jours. 
Nos  oiseaux  migrateurs  porteront  sur  leurs  ailes, 
Comme  un  vieux  souvenir  les  choses  du  passé; 

Et  quand  le  froid  sera  vers  les  pôles  chassé, 

ISTous  entendrons  le  chant  des  mêmes  hirondelles 


Qui  ramenaient  hier  nos  antiques  printemps. 
Nous  ne  connaîtrons  plus  la  tristesse  du  Temps; 
Et  saintement  épris  des  grandes  origines 
Qui  remplissent  d’orgueil  le  cœur  de  mon  pays, 
Tu  nous  prépareras  de  riants  paradis 
Auxquels,  à  chaque  été,  fleuve,  tu  nous  destines. 
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Nous  t’entendrons  chanter  dans  le  calme  du  soir, 

A  cette  heure  où,  pensifs,  nous  viendrons  nous  asseoir 
Ensemble  sur  le  seuil  vieilli  de  notre  porte; 

Et  nous  partagerons  un  bonheur  infini 
Que  les  ans  apaisés  pour  nous  ont  rajeuni, 

Et  que  la  terre  heureuse  en  elle-même  porte. 


Nous  entendrons  tes  mots  pleins  de  sérénité 
Unir  leur  harmonie  aux  hymnes  de  l’été, 
Suave  bercement  que  le  Rythme  sonore 
Emporte,  en  son  ivresse,  avec  l’âme  du  bruit, 
Et  qui  se  renouvelle  encore  après  la  nuit, 
Comme  un  divin  écho  pour  enchanter  l’aurore. 


Enfin,  nous  nous  dirons,  te  voyant  emporté 
Vers  la  mer,  sans  pouvoir  un  instant  t’arrêter  : 


“  Les  fleuves  des  pensers  sont  larges  dans  leur  course, 
Qu’autant  que  leurs  grands  flots  s’éloignent  de  leur  source.” 
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PETITS  POÈMES 


Au  doux  pays 


I 


Le  coin  de  terre  où  mes  regards  se  sont  posés, 

Lorsque  s’épanouit  l’heure  du  crépuscule, 

Réveille  autour  de  moi  des  rythmes  cadencés 
Venus  des  champs  fleuris  où  lentement  circule 
La  rivière  soumise  au  caprice  du  vent. 

C’est,  dans  le  bois  discret,  l’humble  source  qui  jase; 
C’est  le  vieux  banc  de  pierre  où  je  m’asseois  souvent, 
Et  d’où  je  te  contemple,  ô  plaine,  avec  extase! 

Ce  sont  toutes  les  voix,  les  voix  de  ton  passé, 

Qui,  dans  ce  blond  décor  d’amour  et  de  féerie, 
Chantent  comme  un  écho  dont  on  se  sent  bercé, 

Et  m’évoquent  le  nom  aimé  de  la  Patrie. 
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II 


Reviens  au  pays  glorieux, 

Aux  chemins  des  plaines  tranquilles 
Où  se  reposeront  tes  yeux 
De  l’éblouissement-  des  villes. 


Vois,  c’est  la  saison  de  l’été. 

Les  oiseaux  chantent  dans  l’espace  ; 
Et  c’est,  vers  Cythère  emporté, 

Un  couple  d’amoureux  qui  passe. 


Le  bois  répercute  des  mots 
Qui  montent  du  sein  de  la  terre  ; 
Et  les  humbles  toits  des  hameaux 
Se  sont  entourés  de  mystère. 


C’est  un  vieux  rythme  d’autrefois 
Qui  vers  le  mont  lointain  s’élève; 
Ce  sont  les  chênes  dont  la  voix 
Clame  la  force  de  leur  sève. 


O  O  H 
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Les  blés  sortent  de  tes  sillons, 

O  doux  sol  qni  te  renouvelles  ! 
Ce  sont,  aux  pentes  des  vallons, 
Les  épis  couchés  en  javelles. 


Bientôt,  les  visions  du  soir 

Vont  peupler  mes  songes  nocturnes; 

Car,  là-bas,  au  firmament  noir, 

Les  étoiles  penchent  leurs  urnes 


Sur  les  champs  de  rêves  bercés, 
Et,  sœurs  de  l’imposant  silence, 
Epandent  leurs  feux  apaisés 
Sur  cette  rustique  existence. 


III 


petit  coin  heureux  ignoré  des  mortels, 
ù  notre  âme  se  fond  à  l’âme  de  la  terre, 
u  restes  le  pays  aux  décors  fraternels 
Et  l’Eden  préféré  d’un  humble  solitaire! 
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O  foyer  lumineux,  enclos  du  souvenir, 

Où  s’écoula  le  temps  enfui  de  ma  jeunesse, 

Je  regarde  sans  peur  l’incertain  avenir, 

Puisque  tu  sus  toujours  l’attendre  avec  sagesse! 


Tu  m’enseignas  à  croire  en  la  simplicité 
Du  paysan  épris  d’espace  et  de  silence, 

Loin  des  villes  où  l’homme  au  hasard  emporté, 
A  chercher  le  bonheur  ardemment  se  dépense, 


Lui  qui,  pour  donner  forme  au  rêve  d’un  seul  jour. 
Dans  l’espoir  de  grandir  sa  vaine  renommée, 

Traîne  aux  chemins  fangeux  la  Justice  et  l’Amour 
Dont  le  divin  flambeau  se  disperse  en  fumée  ! 


IV 


O  foyer,  ô  petit  enclos  ! 
Comme  toi,  sur  le  promontoire 
Où  m’arrive  le  bruit  des  flots, 
Je  méprise  la  fausse  gloire. 
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Et  vivant  comme  un  inconnu, 
Ivre  de  joie  et  de  lumière, 
J’exalte  en  mon  cœur  ingénu 
Ta  solitude  familière. 


Lorsque,  chaque  soir,  simplement, 
A  ma  fenêtre  je  médite, 

Tu  me  montres  au  firmament 
L’astre  du  Songe  qui  gravite 


Vers  l’infini  du  ciel  ouvert. 

Alors,  relevant  mes  prunelles, 

Je  m’aventure  au  champ  désert 
Qui  mène  aux  splendeurs  étemelles. 


V 


Pourquoi  rechercher  l’ombre  au  lieu  de  la  clarté? 
Vois.  Tout  est  mouvement  et  tout  est  harmonie. 
Comble  ton  cœur  ému  de  la  sérénité 
Que  t’offre  la  Nature  en  sa  grâce  infinie. 
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Pourquoi  fuir  ta  douceur,  ô  foyer  des  aïeux, 
Quand  nos  lèvres  pourraient  respirer  ton  haleine, 
Lorsque  tant  de  beautés  s’étalent  à  nos  yeux, 
Lorsque  des  temps  nouveaux  jailliront  de  la  plaine 


Où  montent  les  épis  abondants  des  guérêts, 
Où  l’ardeur  du  soleil  en  notre  âme  meurtrie 
Saura  tout  effacer  des  antiques  regrets  ?... 
Si  l’on  pouvait  comprendre,  ô  petite  Patrie, 


Que  le  divin  Amour  doit  demeurer  vainqueur 
En  ce  monde  emporté  pareil  au  grain  de  sable  ; 
Que  la  raison  de  vivre  est  dans  la  paix  du  cœur, 
Puisque  le  reste  est  vain,  fragile  et  périssable. 
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POÈME  À  LA  FRANCE 


Source  de  nos  énergies 


Jadis,  la  Muse  d’or  et  la  Pensée  altière 
Régnaient  sur  l’Hélicon,  et  leur  vaste  lumière 
Eclairait  l’Olvmpe,  au  versant 
Des  prés  et  des  vallons  du  divin  Empyrée; 

Et  toutes  deux  voyaient  leur  gloire  consacrée 
Par  Apollon,  dieu  tout-puissant. 


Un  jour,  paraît  Ninive,  orgueil  de  l’Assyrie, 
Où  la  brise  est  toujours  doucement  attendrie 
Et  toujours  riches  les  moissons; 

Puis,  bientôt,  Babylone  aux  jardins  de  féeries, 
Qui  sur  l’Euphrate  épand  ses  douces  rêveries 
En  d’irrésistibles  chansons. 
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Et,  naîtront,  tour  à  tour,  l'art  de  Tlièbes  la  grande, 
L’hiéroglyphe  où  passe  un  souffle  de  légende, 
Memphis  triomphant  sur  le  Nil, 

Tyr  dont  les  beaux  palais  marmoréens  foisonnent, 
Où  toutes  les  splendeurs  des  vieux  âges  rayonnent 
En  leur  enchantement  subtil. 


Enfin  l’Inde  mystique  étale  aux  antipodes 
L’originalité  native  des  pagodes 
Et  des  kiosques  d’orient 
Où  l’émail  et  l’ivoire  éblouissent  la  vue, 
Songe  prodigieux,  vision  imprévue, 

Sous  un  ciel  toujours  souriant. 


Puis,  apparut,  avec  ses  Parthénons  attiques, 
Athènes  s’exprimant  en  des  rythmes  magiques 
Dont  les  préceptes  prévalaient; 
Euripide  jetant  ses  strophes  par  les  villes 
Où,  sur  le  marbre  immaculé  des  péristyles, 
Platon  et  Socrate  parlaient. 
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C’est,  dans  ces  continents  illustres  qui  s’éveillent, 

Des  chefs-d’œuvre  sans  nombre  et  qui  nous  émerveillent 
Par  d’incomparables  beautés. 

Les  poètes  alors  commandent  aux  empires, 

Décrètent  pour  les  rois  les  textes  sur  leurs  lyres  : 

Ils  répandent  des  vérités. 


Et  c’est  de  cet  effort  sublime  que  s’éclaire, 

Au  fond  de  l’horizon,  l’occident  de  la  terre, 

O  grands  pays  de  l’avenir! 

Les  Alpes,  étalant  leur  immense  structure, 
Conscientes  déjà  de  leur  force  future, 

Sentent  que  leurs  monts  vont  s’ouvrir. 


Alors,  monte  du  fond  de  l’immortelle  Hellène, 

Une  fièvre  lyrique  et  qu’une  brise  entraîne  : 

C’est  Rome  avec  ses  marbres  blancs, 

C’est  Florence,  la  fleur  rare  de  la  Toscane; 

C’est  un  souffle,  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  qui  plane 
Sur  l’or  des  palais  opulents. 
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C’est  Lutèce,  cité  des  rois,  qui  la  première, 
Nous  fera  pressentir  la  Ville  de  lumière 
Et  le  foyer  de  l’Art  conquis. 
Lutèce  confondue  à  la  Pensée  antique.  .  . 
Puis,  ce  sera  Paris.  Paris  !  astre  féerique 
Qu’allumeront  les  grands  esprits. 


Paris  !  cité  des  dieux,  superbe  et  triomphante  ! 
Paris  !  source  du  Beau  qui  dans  les  âmes  chante 
L’irrésistible  attrait  des  mots  ! 

Paris  !  temple  de  grâce  et  de  splendeur  latine  ! 
Paris  !  ville  de  bronze  et  de  fer,  qu’illumine 
Le  charme  obsédant  des  émaux! 


Paris  !  foyer  sur  qui  la  Raison  se  concentre  ! 

Paris  !  cité  de  fièvre,  et  qui  reste  le  centre 
De  la  paix  et  du  mouvement. 

Paris,  c’est  le  flambeau  sacré  de  la  Science; 

C’est  le  cerveau  du  monde  et  le  cœur  de  la  France: 
C’est  l’Eden  de  l’enchantement. 
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II 


France!  S’il  est  vrai  que  la  Muse  et  la  Pensée 
Depuis  des  siècles  t’ont  tendrement  caressée  ; 

Si  tu  domines  sous  les  cieux  ; 

Si  la  terre  attentive  et  grave  te  contemple  ; 

Si  tu  restes  toujours  pour  nous  le  divin  temple 
Que  n’ont  pas  délaissé  les  dieux; 


S’il  est  vrai  qu’en  ces  temps  de  vague  inquiétude, 
L’univers  tourmenté  guette  ton  attitude; 

Si  lentement  tu  mis  un  frein 
Aux  coupables  désirs  d’une  race  aguerrie, 

En  exaltant  l’amour  sacré  de  la  Patrie 
Et  ton  prestige  souverain  ; 
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S'il  est  vrai  que  ton  cœur  eu  ce  moment  s’afflige, 
Devant  l’âpre  Destin  tu  gardes  ton  prestige. 

Tu  traces  tout  droit  ton  sentier, 

Et  nul  n’entravera  ta  route  coutumière, 

Car  tu  t’en  vas,  le  front  levé  vers  la  lumière  : 
Ton  arène  est  le  monde  entier. 


C’est  pourquoi  nous  l'aimons  la  France  des  Pensées, 
Immuablement  grande  aux  heures  angoissées, 

Aux  jours  de  silence  ou  de  bruit; 

Et  parce  qu’elle  reste  humaine  et  maternelle, 

Les  peuples  inquiets  tournant  leurs  yeux  vers  elle, 
Aiment  la  France  d’aujourd’hui. 


LA  TERRE  PROMISE 


APOTHEOSE  DE  LA  NATURE 


“  Nature,  on  proclama  ta  force  incalculable, 

Et  l’homme  qui  subit  ton  joug  inévitable, 

Peut-être  avec  raison  t’accuse  et  te  maudit.  .  . 

Moi  qui  m’emplis  les  yeux  de  tes  beautés  sereines  ; 
Qui,  toujours,  exaltai  tes  vertus  souveraines, 

Je  t’aime  avec  ardeur  et  mon  âme  te  dit: 


“  Nature,  je  sais  bien  que  la  vie  est  changeante, 
Et  qu’à  chaque  saison  tu  deviens  exigeante; 

Que  ton  printemps  est  court,  et  que  le  sang  vermeil 
Qu’il  infiltre  en  nos  cœurs  trop  vite  se  dessèche  ; 
Que  la  rose  ne  garde  enfin  sa  grâce  fraîche  . 

Que  l’heure  où  la  réchauffe  un  rayon  de  soleil. 
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“Je  sais  que  si  l’été  nous  fascine  et  nous  grise, 
Trop  tôt  ses  doux  parfums  s’envolent  dans  la  brise; 
Que  durent  peu  de  temps  les  amples  floraisons  ; 
Qu’éprises  du  désir  de  vivre,  les  vallées 
Voient  bientôt  se  flétrir  les  riantes  feuillées 
Dont  se  paraient  les  toits  des  rustiques  maisons. 


“Je  sais  que  la  douleur  autour  de  toi  frissonne, 
Et  que  tu  fais  peser  sur  les  chemins  d’automne 
Comme  un  voile  de  deuil  le  lourd  fardeau  des  ans. 
Je  sais  que  lentement,  ô  forêt,  tu  t’effeuilles, 

Et  je  sais  que  la  chute  imminente  des  feuilles 
Nous  annoncent  les  jours  tristes  et  languissants. 


“  Quand  l’hiver  nous  revient,  je  sais  que  tu  décimes 
Les  buissons  des  coteaux  et  les  chênes  des  cimes  ; 
Que  la  neige  blanchit  les  pins  verts  de  nos  bois, 

Et  que,  tout  se  fanant  sur  les  plaines  fleuries, 

Nous  voyons  s’effacer  les  mortelles  féeries 
Dont  nos  yeux  s’égayaient  librement  autrefois. 
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“Je  sais  que  tu  me  fis  endurer  la  torture 
D’aimer  sans  nul  espoir  de  retour,  ô  Nature! 

Que  j’ai  cherché  l’oubli  sur  les  lointains  sommets  ; 
Que  tu  me  révélas  la  pureté  des  formes; 

Que  j’écoutai  ta  voix,  assis  auprès  des  ormes, 

Et  que  j’ai  partagé  tes  intimes  regrets. 


“Je  sais  que  tu  voulus  une  loi,  par  le  monde, 
Irrésistible,  grave,  indomptable  et  profonde, 

Qui  prescrit  que  par  toi  tout  être  doit  souffrir; 
Une  loi  devant  qui  s’incline  toute  gloire 
Et  disparaît  l’humaine  et  fragile  mémoire, 

Une  loi  qui  dit:  “Homme,  il  te  faudra  mourir.” 


“  Tu  caches,  je  le  sais,  les  vérités  secrètes 
Qui  vinrent  assaillir  nos  âmes  inquiètes, 

Et  qui  nous  ont  plongés  dans  le  doute  ici-bas. 

Je  sais  que  le  brin  d’herbe  et  que  la  mince  écorce 
Gardent  jalousement  la  raison  de  ta  force, 

Et  que  nous  ignorons  où  tu  conduis  nos  pas. 
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“  H\[ais  je  t’aime  quand  même,  ô  Nature  puissante, 
Et  je  te  trouve,  moi,  belle  et  compatissante!.  .  • 

Par  toi  j’eus  l’univers  multiforme  pour  champ. 

Tu  me  fis  partager,  en  ta  mansuétude, 

Le  calme  de  la  nuit  et  de  la  solitude, 

La  douceur  du  matin  et  l’orgueil  du  couchant. 


“  J'aurai  vu,  dans  le  bruit  du  tonnerre  qui  roule, 
Le  fleuve  qui  selon  ta  volonté  s’écoule 
Et  s’en  va  se  jeter  dans  le  golfe  géant. 

J’aurai  vu  la  splendeur  de  nos  monts  millénaires, 
Le  Nouveau-Monde  avec  ses  plages  légendaires, 
Et  j’aurai  contemplé  l’atlantique  océan. 


“  J’éprouverai  la  joie  intense  de  la  vie 
A  ton  sang  empruntée,  à  ta  sève  ravie; 

Et  quand  je  m’en  irai  par  la  plaine,  au  hasard, 
Je  percevrai  l’écho  divin  de  l'Harmonie, 

Et,  dans  les  vents  rôdeurs,  la  musique  infinie  : 
Tu  me  révéleras  les  secrets  de  ton  Art. 
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“  J’éprouverai  l’ardente  et  sainte  frénésie 
Du  barde  qui,  le  cœur  gonflé  de  poésie, 

Promène  ton  beau  nom  aux  quatre  aires  du  ciel  ; 
Et  je  célébrerai  l’ombre  de  tes  feuillages 
Dans  un  poème  que  je  veux,  d’âges  en  âges, 
Transmettre,  et  qui  demeure  un  poème  immortel. 


“Je  creuserai  le  sol  jusque  dans  ses  entrailles; 

Et  pour  rendre  au  sillon  propices  les  semailles, 
J’y  jetterai  les  grains  de  la  fécondité. 

Devant  les  épis  mûrs  et  les  gerbes  prochaines, 
J’interromprai  d’un  coup  les  guerres  et  les  haines 
En  inclinant  les  fronts  à  la  fraternité. 


“  Et  pour  récompenser  l’humaine  créature 
De  t’avoir  bien  comprise,  ô  fertile  Nature, 

Tu  presseras  son  front  sur  ton  sein  maternel! 
Alors,  le  monde  uni  par  une  heureuse  entente, 
Comme  pour  affirmer  ta  beauté  triomphante, 
D’un  geste  aura  créé  le  Rythme  universel  !  ” 
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ESPOIR  RENOUVELÉ 


Un  soleil  printanier  a  surgi  de  l’aurore. 


Tout  est  calme  alentour  et  tout  repose  encore. 

Les  toits  se  détachant  d’un  mont  silencieux, 

Dans  ce  large  décor  réjouissent  les  yeux. 

La  sente  des  grands  bois  touffus  où  je  chemine, 
Accueillante  et  fleurie,  à  l’instant  s’illumine 
Et  s’éveille  à  l’appel  d’un  matin  plein  d’éclat. 
Comme  pour  me  griser,  un  parfum  délicat 
S’exhale  tout  à  coup  de  toutes  les  fleurs  blanches 
Qui  pendent  mollement  aux  agrafes  des  branches. 
Le  printemps  inspiré  chante  par  ses  oiseaux. 

Des  voix  viennent  de  loin  et  troublent  les  ruisseaux 
Des  vols  inaperçus  frissonnent  dans  les  hêtres; 

Un  rayon  matinal  envahit  les  fenêtres. 
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Toute  cette  clarté  tombe  du  firmament, 
Eblouit  mes  regards  troublés  en  ce  moment, 

Et  la  terre  renaît  plus  ardente  à  la  vie. 

C’est  l’existence  calme,  heureuse,  sans  envie; 
C’est  la  fête  du  jour,  c’est  la  fête  du  ciel; 

Il  monte  comme  un  cri  d’amour  universel 
Qui  me  fait  oublier  soudain  les  ans  mauvais  : 
C’est  le  triomphe,  c’est  le  règne  de  la  paix. 


Imite  la  saison  que  le  soleil  accueille 

Avec  amour.  Vis,  pense,  et  sur  la  route  cueille 

Tout  ce  que  la  nature  aimante  a  de  nouveau. 

Comble  ton  cœur  avide  et  remplis  ton  cerveau; 
Entends  chanter  les  voix  qui  brusquement  surgissent, 
Et  fais  que  tes  regards  étonnés  se  remplissent 
Des  blondes  visions  si  pleines  de  fraîcheurs. 

Exalte  maintenant  les  célestes  blancheurs, 

Les  enivrants  parfums  des  rosiers  et  des  mousses. 
Que  la  brise  t’emporte  en  ses  ailes  si  douces 
Dans  la  splendeur  irrésistible  du  matin 
Qui,  traçant  l’avenir,  éclaire  ton  chemin. 


Poète  au  front  pensif  dont  les  fibres  tressaillent, 
Souviens-toi  que  les  forts  sont  de  ceux  qui  travaillent  ! 
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ÜST e  désespère  pas  du  but  que  tu  poursuis  : 

Des  jours  plus  lumineux  viennent  après  les  nuits. 
Sois  enthousiasmé  par  un  divin  délire; 

Mêle  ta  voix  sonore  aux  accents  de  ta  lyre, 

Afin  que,  triomphale,  et  sans  craindre  le  Temps, 
Ton  œuvre  se  retrempe  à  d’immortels  printemps! 
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LES  QUATRE  SAISONS 

I 


Le  Printemps 

Printemps,  vous  m’avez  fait  respirer  votre  brise  ! 
D’un  geste  vous  avez  chassé  tous  mes  regrets  ; 

Le  grand  bois  refleurit  et  de  couleurs  s’irise  : 

Les  champs  vout  se  vêtir  de  leurs  anciens  attraits. 


Le  soleil  se  prodigue  en  chaudes  étincelles 
Et  réchauffe  déjà  le  toit  des  vieux  hameaux  ; 

La  lumière  apparaît  en  des  blancheurs  nouvelles, 
Les  jours  sèment  partout  l’éclat  de  leurs  émaux. 


Tout  chante  dans  les  prés,  tout  s’exalte  et  soupire. 
O  soudaines  beautés  qui  brillent  à  mes  yeux  ! 

Et  l’on  croirait  qu’autour  les  cordes  d’une  lyre 
Vibrent  infiniment  en  bruits  harmonieux. 


Tout  se  dissipera  de  l’antique  amertume 
Que  l’hiver  rigoureux  apportait  du  passé  ; 

Et  comme  un  feu  qui  très  lentement  se  consume, 
Le  spectre  de  l’Ennui  se  sera  dispersé. 
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II 


L’Été 


Une  fée  assista,  Cérès,  à  ta  naissance, 

Toi  qui  portes  l’espoir  à  ton  front  étoilé, 

Et  qui  de  ton  pinceau  féru  de  quintescence, 
Ebauches  savamment  la  sveltesse  du  blé. 


Tu  mets  de  la  clarté  partout  où  tu  te  poses; 

Tu  présides,  Déesse,  au  temps  des  floraisons  ; 

Et  sous  ton  règne  heureux,  un  doux  parfum  de  roses 
Remplit  d’un  apaisant  bien-être  nos  maisons. 


La  grâce  de  l’été  flotte  aux  plis  de  ta  robe 
Qui  recouvre  les  champs,  les  vallons  et  les  bois  ; 
Et  nul  sillon  comblé  de  grains  ne  se  dérobe 
A  l’influence  impérieuse  de  ta  voix. 


Les  souffles  de  ta  bouche  en  vents  propices  passent 
Où  le  fier  paysan  apporte  son  effort, 

Afin  qu’abondamment  autour  de  lui  s’entassent 
Les  fertiles  épis  liés  en  gerbes  d’or. 
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III 


L'Automne 


Automne,  je  t’ai  vu  tout  songeur  et  penché 
Sur  la  source  dont  l’eau  ne  coule  plus  limpide; 
De  feuillage  le  sol  était  alors  jonché  : 

Tu  regardais  s’enfuir  le  Temps  au  pas  rapide. 


Tu  voyais  tout  autour  de  toi  peser  la  nuit 
Qui  rend  l’esprit  plus  lourd  et  l’âme  plus  farouche; 
Et  l’heure  qui  décroît  comme  une  ombre,  sans  bruit, 
Laissait  un  âpre  goût  d’amertume  à  ta  bouche. 


Tu  regrettais  alors  de  naître  après  l’été 
Qui  doucement  soumis  aux  caprices  d’Eole, 
Voit  bientôt  se  flétrir  sa  troublante  beauté 
Dont  l’éclat,  en  un  joiir  funeste,  s’étiole. 


Si  pourtant  tu  savais  que  la  saison  revient 
Où  l’espoir  renaîtra  toujours  plus  secourable, 
Hanté  par  des  soucis  dont  le  cœur  se  souvient, 
Tu  te  sentais  plus  seul  et  plus  inconsolable. 
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IV 


L’Hiver 


Paysage  sans  vie  enveloppé  de  brunie. 

Les  champs,  comme  une  mer  calme,  au  gris  horizon, 
S’étalent  ;  et,  là-bas,  une  chaumière  fume .  .  . 

C’est  l’approche  soudain  de  la  dure  saison. 


Iîien  plus  dans  les  forêts  ne  chante  ou  ne  résonne. 
La  N ature  endormie  est  maintenant  sans  voix  ; 
L’angoisse  se  promène  au  sentier  monotone  : 
Tout  semble  s’effacer  des  bonheurs  d’autrefois. 


Sur  le  penchant  désert  que  plombe  un  jour  morose, 
Des  sapins  fièrement  drapés  dans  leur  orgueil, 

Et  que  nul  froid  ne  courbe  et  ne  métamorphose, 
Etendent  leurs  rameaux  comme  un  voile  de  deuil. 

Comme  ces  hôtes  noirs  des  plaines  douloureuses, 
Que  n’ont  pas  abattus  les  coups  mortels  du  Sort, 
Vos  âmes  que  l’hiver  laisse  plus  ténébreuses, 
S’entourent  maintenant  de  silence  et  de  mort. 
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LA  MAISON  DIT  PAYSAN 


Entre.  La  table  est  mise  et  le  maître  t’attend. 

Il  a  son  bon  sourire,  et  la  main  qu’il  te  tend 
Est  franche.  Assieds-toi  :  l’accueil  est  sans  embûche. 
Goûte  de  son  pain  rude  :  il  en  est  plein  la  huche  ; 
Et  si  la  nappe  manque  à  la  table  de  bois, 

Le  grenier  est  rempli  de  sarrazin,  de  pois. 

Un  rayon  de  soleil  doucement  illumine. 

Il  nous  vient  une  exquise  odeur  de  la  cuisine, 

Et  le  buffet  abonde  en  fruits  mûris  et  frais. 

Tout  respire  alentour  le  bonheur  et  la  paix. 

Les  fronts  ici  sont  tous  exempts  de  noire  envie. 

Et  cette  enceinte  abrite  en  elle  tant  de  vie, 

Tant  de  simplicité,  tant  de  calme  et  d’espoir, 

Que  pour  toujours  on  y  souhaiterait  s’asseoir. 

C’est  que  cette  demeure  agreste  et  symbolique 
Apparaît  aux  enfants  ainsi  qu’une  relique. 
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Le  passé  s’y  reflète,  et  le  présent,  gardien 
De  tout  ce  qu’il  leur  reste  et  subsiste  d’ancien, 
Couve  jalousement  le  foyer  des  ancêtres. 

L’air  embaumé  du  jour  entre  par  les  fenêtres; 
Et  les  parfums  légers  des  fleurs  de  la  saison, 
S’échappant  des  jardins  assaillent  la  maison. 
Les  arbres,  ces  témoins  des  défuntes  années, 
Quand  tombent  sur  le  sol  tant  de  feuilles  fanées, 
Réveillent  autour  d’eux  la  voix  du  souvenir. 

Près  de  l’âtre,  les  vieux  nous  parlent  d’avenir; 
Et  toute  leur  histoire  a  ses  pages  ouvertes 
Lorsqu’on  fixe  nos  yeux  sur  les  plaines  désertes. 


Entre.  Et  si,  ce  soir  même,  étant  las  de  causer, 

On  t’offre  sans  façon  la  place  où  reposer, 
lTne  couche  rustique  aux  frustes  couvertures, 

Faite  de  frêne  blanc  et  sans  riches  parures, 

Est  là.  Tu  dormiras  dans  la  douce  tiédeur 
Des  draps  de  lin,  dans  l’air  grisant  du  foin  d'odeur 
Puis,  dans  le  grand  silence,  enroulé  dans  la  laine. 
Tu  penseras  en  toi  que,  rivés  à  la  plaine, 

Pendant  mille  ans  encor,  ces  laboureurs  vivront 
Sous  le  toit  familier  où  les  leurs  grandiront. 

Alors,  tu  béniras,  toi  qui  hantes  les  villes, 

Les  champs  ensemencés  chaque  jour  plus  fertiles, 
Où  fermente  le  pain  qu’on  te  donne  à  manger, 

Et  que  le  paysan  t’apprend  à  partager. 
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SOUVENIRS  D’ENFANCE 


La  chaumière  paisible  est  semblable  au  bonheur, 
Sise  en  un  beau  jardin  où  l’on  cueille  des  roses. 
Elle  est  là,  dans  la  paix  bienfaisante  du  cœur, 
Sans  paraître  subir  le  changement  des  choses. 


Instants  qui  ne  sont  plus  !  Depuis  les  ans  passés, 
Je  n’ai  jamais  revu  cette  rustique  enceinte. 

Son  souvenir  repose  au  fond  de  mes  pensers  : 

Il  se  réveille  en  moi  comme  une  douce  plainte. 
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C’est  là  que  dans  l’oubli  des  jours  injurieux, 
J’ai  vécu  les  premiers  moments  de  ma  jeunesse; 
Et  c’est  là  que  caché  sous  les  bosquets  ombreux, 
Libre,  je  savourais  la  véritable  ivresse. 


Je  me  donnais  alors  à  mes  jeux  éperdus  : 

A  cet  âge,  qu’importe  où  le  pas  s’achemine. 
L’enfant  n’évoque  point  de  paiadis  perdus, 

Et,  touchant  à  la  fleur,  n’en  sent  jamais  l’épine. 


L‘enclos  plein  de  lumière  et  rempli  de  chanson, 
L’oiseau  qui  fait  son  nid  ou  qui  cingle  l’espace, 
La  source  qui  ne  verse  au  passant  nul  poison, 
Le  lierre  qui  se  fixe  au  mur  et  qui  l’enlace; 


La  margelle  du  puits  où  je  venais  m’asseoir, 

I>e  verger  abondant  à  mes  larcins  propice, 

Le  pommier  aux  fruits  lourds  que  ma  main  faisait  choir 
La  forêt  qui,  l’été,  de  mousses  se  tapisse; 


Le  matin  souriant  de  parfums  embaumé, 

Le  chemin  parcouru  qu’aucun  bruit  n’importune, 
Le  fleuve  transparent,  et,  dans  le  soir  calmé, 

La  fenêtre  entr’ouverte  où  filtre  un  clair  de  lune; 
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Et,  plus  tard,  par  les  nuits,  le  mystère  des  cieux 
Dont  je  tentais  souvent  de  déchirer  lse  voiles, 
Rêveur  inassouvi  dont  l’esprit  soucieux 
Et  dégoûté  du  monde  errait  dans  les  étoiles  ; 


Et  le  premier  frisson  de  mon  cœur  tout  entier 
Quand  la  terre  exhalait  son  hymne  en  un  murmure, 
Et  lorsqu’en  un  poème,  en  longeant  le  sentier, 

Je  chantais  les  beautés  de  l’immense  Rature  : 


Ces  instants  évoqués,  hélas  !  se  sont  enfuis 
Comme  un  rêve  trop  court  qui  se  change  en  fumée. 
O  souvenirs  perdus  tout  au  fond  de  mes  nuits  ! 

O  chaumière  paisible,  ô  plaine  bien-aimée! 


Plus  tu  voudrais  revivre  en  ce  temps  si  lointain, 

0  mon  cœur,  plus  dans  l’ombre  épaisse  tu  t’enfonces, 
Toi  qui  loin  de  l’attrait  d’un  tranquille  destin, 
Croyant  cueillir  des  fleurs  ne  trouvas  que  des  ronces  ! 
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LES  PRIVILÉGIÉS 


Entends,  entends  les  bruits  nombreux  de  la  Nature, 
Qui,  chantant  dans  le  jour,  se  plaignent  dans  la  nuit. 
Rien  pour  toi  n’est  caché  de  leur  divin  murmure: 

Il  charmera  tes  sens  plus  demain  qu’aujourd’hui. 


Oh  !  combien  de  beautés  dont  la  terre  s’entoure, 
Echappent,  chaque  soir,  aux  yeux  toujours  fermés! 
Il  est  des  mots,  des  sons  que  ton  âme  savoure, 

Qui,  pour  nombre  d’humains,  restent  inexprimés. 


Pour  toi  qu’un  cri  joyeux  d’oiseau  comble  d’ivresse, 
Que  la  mort  d’une  feuille  a  fait  verser  des  pleurs  ; 
Pour  toi  qui  sans  compter  partageas  la  tendresse 
Qu’en  s’épanouissant  répandirent  les  fleurs  ; 


Qui  connus  tour  à  tour  la  joie  et  la  souffrance, 

La  Nature,  à  chacun  de  tes  si  brefs  instants, 

Réveille  l’obsédante  et  magique  cadence 

De  son  hymne  qui  chante  ou  pleure  dans  le  Temps. 
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LE  RETOUR 


Au  printemps  merveilleux  où  le  pommier  en  fleurs 
Vers  le  sol  nourricier  avec  amour  se  penche, 

S’ébattent  librement  les  merles  querelleurs, 

Et  leurs  troupeaux  légers  volent  de  branche  en  branche. 


Us  reviennent  de  loin  vers  les  nids  familiers 
Que  leur  instinct  retrouve  aux  forêts  reverdies, 
Dans  les  jardins  ombreux  et  dans  les  verts  halliers 
Qu’ils  rempliront  encor  des  mêmes  mélodies. 
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Ils  se  réchaufferont  au  foyer  bienfaisant 
D’un  soleil  qui  prodigue  aux  plaines  sa  lumière  ; 
Ils  boiront  au  ruisseau  qui  longe  le  versant 
Et  puise  sa  vigueur  au  réveil  de  la  terre. 


Les  antiques  bosquets  complices  des  serments 

Qui,  dans  les  jours  passés,  s’échangèrent  sans  nombre, 

Redonneront  asile  à  de  nouveaux  amants, 

Et  les  abriteront  encore  de  leur  ombre. 


Ils  se  retrouveront,  les  pauvres  exilés 

Que  l’hiver  emporta  dans  la  nuit  de  l’absence; 

Et  fiers  de  réunir  leurs  fronts  inconsolés, 

Ils  recommenceront  de  vivre  l’existence. 


Les  beautés  du  printemps  les  auront  confondus 
Dans  un  commun  délire  et  dans  de  mêmes  fièvres; 
Et  sans  se  rappeler  des  paradis  perdus, 

De  nouveaux  mots  d’amour  sortiront  de  leurs  lèvres. 


Sans  se  préoccuper  des  ronces  du  chemin, 

Sans  aucune  amertume  et  sans  aucune  plainte, 
Ils  iront  au  hasard,  et,  la  main  dans  la  main, 
Ils  se  croiront  liés  d'une  immortelle  étreinte. 
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LE  CHEMIN  DU  ROI 


Venu  des  monts  lointains  où  des  cascades  grondent, 
Le  vieux  chemin  du  Roi,  frissonnant  au  soleil, 
Serpente  tout  auprès  des  bouleaux  en  éveil 
Dont  les  bruissements  argentins  se  confondent. 


Se  perdant  quelquefois  dans  l’ombre  des  sous-bois, 
Il  court,  roule  ses  plis  pareils  à  des  spirales, 
Pendant  que  la  rosée  aux  gouttes  matinales, 
Illumine  le  bord  des  nids  aux  mille  voix. 
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Les  suaves  parfums  des  mélilots  s’envolent 
Comme  des  papillons  dans  l’air  enamouré, 

Et  s’épandent  là-bas,  à  tout  hasard  du  pré  ; 

Sur  l’herbe  des  penchants  des  brebis  cabriolent. 


Puis,  ce  sont  les  forêts  d'où  montent  des  échos, 

Les  hêtres,  les  pommiers,  la  grâce  des  futaies  ; 

Ce  sont  les  vents  rôdeurs  qui  font  trembler  les  haies  ; 
Ce  sont,  dans  les  jardins,  les  gais  coquelicots. 


Tout  respire  la  paix  sur  la  verte  colline 
Où,  sans  mauvais  contact,  règne  le  paysan. 
Esclave  volontaire,  inlassable  artisan, 

Et  courbé  vers  le  sol,  lentement  il  chemine. 


Dans  ce  jour  qui  s’adonne  aux  douceurs  de  l’été, 

Oh  !  combien  ces  puissants  laboureurs  font  envie  ! .  .  . 
Il  monte  du  sillon  l’abondance  et  la  vie, 

Et  comme  un  souffle  ardent  d’amour  et  de  bonté. 


Deux  par  deux,  revêtus  de  l’agreste  vareuse, 

Ils  s’en  vont,  espérant  les  futures  moissons  ; 

Et  le  charme  obsesseur  de  leurs  simples  maisons 
Nous  fait  comprendre  mieux  leur  existence  heureuse.  .. 
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Nous  l’avons  salué  d’un  geste  de  la  main 
Cet  obscur  paysan  qui,  la  tête  inclinée, 
Poursuit,  silencieux,  sa  calme  destinée, 

Et  mêle  sa  grande  âme  à  celle  du  chemin. 
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SEMENCE 


Au  paysan  de  chez  nous 


“  Va,  sème  les  bons  grains  dans  le  sillon  tracé  ; 
Que  ta  marche  soit  libre  et  ton  pas  cadencé. 
Ne  laisse  pas  la  terre  inactive  et  stérile; 
Donne-lui  la  vigueur  de  ton  âme  virile  : 
Ensemence  où  la  herse  énergique  a  passé. 


“  Contemple  avec  orgueil  ta  campagne  sereine. 

Loin  de  la  foule,  loin  de  la  sottise  humaine, 
Travaille  sans  faiblir,  paysan  aux  bras  lourds, 

Toi  qui  sais  escompter  les  bienfaits  des  longs  jours: 
Esclave  du  devoir,  on  survit  à  la  peine. 
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“  Le  cœur  de  l’univers  est  pétri  par  tes  mains  ; 
Par  toi  se  lèvera  l’aube  des  lendemains  ; 

Ta  taille  se  dessine  et  s’incorpore  aux  nues; 

Tu  sais  nous  révéler  des  beautés  inconnues, 

Et  ton  geste  élargit  les  horizons  lointains. 


“  Quand,  penché  sur  le  sol,  ta  force  se  consume 
Dans  l’accomplissement  d’une  œuvre  où  se  résume 
L’immense  et  rude  effort  de  notre  humanité, 

Alors  un  chant  d’amour  et  de  fraternité 
S’exhale  du  guérêt  qui  sur  la  plaine  fume. 


“  Tu  peines  chaque  jour  pour  les  hommes  vieillis 
Et  par  l’air  corrompu  des  villes  affaiblis, 

Lorsque  sur  les  penchants  de  tes  vallons  superbes, 
S’entassent  les  épis  vigoureux  et  les  gerbes 
Dont  les  greniers  seront  jusqu’au  faîte  remplis. 


“  Sème  partout  le  blé,  dieu  de  la  moisson  blonde  ! 
Va.  Jette  en  t’en  allant  l’espoir  de  par  le  monde. 
Que  tes  riches  coteaux  doucement  inondés, 

Soient  de  par  ton  vouloir  de  germes  fécondés, 
Afin  que  tout  en  fleur  la  vie  intense  abonde. 
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“  Sois  heureux.  Car  voici  que  tout  le  genre  humain 
Emu  par  le  labeur  qui  te  courbe,  demain 
Incrustera  ton  nom  sur  les  stèles  futures, 

O  doux  consolateur  des  faibles  créatures, 

Qui  sais  les  affranchir  en  leur  donnant  du  pain  !  ” 
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LES  BLÉS 


Dieux  !  qui  donnez  aux  blés  la  vertu  de  grandir, 
Et  qui  multipliez  les  épis  de  nos  plaines, 
Permettez  que  toujours  je  puisse  approfondir 
La  puissance  accordée  aux  gerbes  souveraines  ! 

Car  leur  force  s’oppose  à  la  destruction 
Que  le  monde,  depuis  de  lointaines  années, 

*  Sema,  pris  de  l’orgueil  et  de  l’obsession 
De  soumettre  la  vie  à  d’âpres  destinées. 
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Par  leur  effort  les  blés  régénèrent  les  champs, 

La  pointe  des  moissons  forme  la  grande  armée  V 
Qui  souffle  la  victoire  aux  coiirbes  des  penchants, 
Et  qui  par  une  ardeur  nouvelle  est  animée. 


Pour  splendide  décor,  ils  ont  le  jour  vermeil. 
Pour  breuvage,  la  sève5  aux  coupes  des  rosées  L 
Ils  puisent  aux  rayons  qui  tombent  du  soleil. 
Aux  sources  que  les  vents  n’ont  jamais  épuisées. 


i,  ^ 

Puissance,  amour,  clarté,  dons  les  plus  précieux 
Qui  marquent  votre  gloire,  ô  blés,  d’entre  les  choses, 
Vous  gardez  les  secrets  qui  rapprochent  des  dieux  : 
C’est  vous  qui  présidez  à  nos  métamorphoses. 

Et  lorsque  aveuglement,  l’univers  s’est  vautré 
Dans  l’horreur  du  désastre  ou  dans  la  folle  ivresse, 
Alors,  en  vous  levant  sur  le  sol  empourpré, 

Vous  répandez  encor  votre  humaine  tendresse! 
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LES  LABOURS 


Aiguillonnant  ses  bœufs  rivés  à  la  charrue, 

Le  paysan,  penché  sur  son  large  sillon, 

Travaille  sans  répit  dès  l’aurore  apparue.  .  • 

Un  rouge  flamboiement  éclaire  le  vallon; 

On  aperçoit  au  bord  d’un  ruisseau  la  chaumière; 
Et,  faiseurs  de  chansons,  les  langoureux  pastours 
Ramènent  leurs  brebis  dans  l’or  de  la  lumière. 
Bientôt  se  finiront  de  partout  les  labours. 

C’est  l’heure  inexprimable  où,  dans  le  crépuscule, 
Le  soleil  fatigué  tombe  et  s’évanouit. 

A  ce  moment,  le  jour  presque  indécis  recule 
Et  va  s’incorporer  aux  songes  de  la  nuit. 

Alors,  le  paysan,  heureux  de  sa  journée, 

Proclame  la  grandeur  de  son  pays  natal  ; 

Et  content  d’accomplir  sa  haute  destinée, 

Il  chante  une  romance  aux  notes  de  cristal, 

La  chanson  des  épis  dominateurs  des  plaines, 
L’hymne  sainte  du  blé  qui,  s’entassant,  fera 
Les  greniers  bien  remplis  aux  récoltes  prochaines. 
Car  il  sait  que  toujours  sa  race  grandira; 

Car  cet  humhle  artisan,  esclave  de  la  glèbe, 

A  fait  gonfler  son  pur  et  fertile  levain; 

Et,  créateur  puissant,  éloigné  de  la  plèbe, 

Prépare  l’avenir  des  peuples  de  sa  main. 
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LES  ERABLES 


La  Nature  inclinait  à  la  mansuétude. 


Je  m’assis  près  d’un  bois  rempli  de  solitude, 

Et  mêlant  ma  langueur  à  ce  beau  jour  d’été, 

Je  me  sentis  soudain  vers  un  rêve  emporté. 

Là-bas,  sous  un  ciel  bleu,  sans  limite  et  sans  rides, 
S’estompaient  gravement  les  claires  Laurentides. 
Eblouie  et  puisant  aux  godets  des  couleurs, 

La  saison  remplissait  ses  corbeilles  de  fleurs. 

Toute  resplendissante  en  la  pleine  lumière, 

Et  forte  d’une  sève  empruntée  à  la  terre, 

L’érable,  m’évoquant  les  choses  d’autrefois, 
Recouvrait  tout  entier  le  chaume  des  vieux  toits. 
Enfin,  pour  ajouter  sa  note  bucolique, 

La  cigale  chantait,  là-haut,  mélancolique; 

Et  le  mystère  errait  au  fil  calme  de  l’eau, 

Pendant  que  le  soleil  éclairait  ce  tableau. 
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Du  fond  de  la  forêt  ceinte  d’une  auréole, 

Une  voix  dont  le  sens  était  un  pur  symbole, 
S’éleva  peu  à  peu  comme  un  très  doux  accord, 
Et  vers  le  mont  prochain  prit  bientôt  son  essor. 
Pendant  que  tout  rêveur,  je  prêtais  ma  pensée 
Au  murmure  divin,  la  voix,  plus  cadencée, 
Montait  et  descendait  à  nouveau,  comme  pour 
Exalter  la  clarté  transparente  du  jour. 

Parmi  la  floraison  dont  l’exquis  parfum  rôde, 
Parmi  les  blés  coupés,  parmi  la  plaine  chaude, 
Le  bruit  de  son  écho  s’envolait  triomphant 
Et  clair  comme  le  rire  aux  lèvres  d’un  enfant. 
Cette  voix  entendue,  étrange,  incomparable, 
Disait  des  mots  sortant  de  l’âme  de  l’érable, 
Des  mots  comme  tombant  soudain  du  Paradis, 
Qui  me  remémoraient  les  beautés  du  pays. 


Us  me  chantaient  le  mont  qui,  là-bas,  se  découpe, 
Tel  on  le  voit  souvent  dépeint  sur  une  coupe, 

Et  qui,  gardant  sa  belle  et  mâle  gravité, 

Se  détache  du  ciel  serein  d’un  jour  d’été. 

Puis,  ils  me  rappelaient  le  bruit  de  la  rivière, 

Le  lac  où  s’entendra  tantôt  une  prière, 

L’ombre  des  peupliers  et  le  tremblant  tilleul, 

Le  penchant  où  toujours,  je  me  promène  seul.  .  . 

Toute  cette  nature  avec  ses  rêveries 

Qui  m’emplissait  les  yeux  d’un  songe  de  féeries.  .  . 
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Oui,  j’écoutais  l’érable,  orgueil  de  nos  forêts, 
M’exprimer  sa  tendresse  exempte  de  regrets  ; 

Et,  se  faisant  l’écho  du  passé  de  l’histoire, 

Du  fond  d’un  champ,  ou  bien  du  haut  d’un  promontoire. 
Proclamer  la  grandeur  de  mon  hameau  natal, 

Et  je  sentais  monter  vers  elle,  triomphal, 

Mon  fier  enthousiasme  et  tout  entier  mon  être. 


Tout  rempli  de  mon  trouble,  et  voyant  apparaître 
Dans  la  splendeur  du  jour  son  beau  front  frémissant, 
C’est  là  que  je  compris  qu’un  destin  tout-puissant 
Incarnait  mon  pays  dans  l’âme  de  l’érable. 

Et  m’approchant  soudain  de  son  tronc  vénérable, 
Alors,  je  l’embrassai  comme  on  baise  une  fleur, 

Ou  comme  un  cher  enfant  qu’on  presse  sur  son  cœur. 
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LÉGENDES  DE  CHEZ  NOUS 


Enfants,  nous  parcourons  le  royaume  des  fées, 
Et  nous  nous  rappelons  les  contes  de  jadis  : 
Philodocé,  Nassa,  dont  les  têtes  coiffées 
D’étoiles,  rayonnaient.  Nous  louons  Amadis, 


Diane,  Mélusine,  Oriane  ou  Néère 
Dont  on  nous  racontait  les  illustres  amours. 
Evoquant  Viviane  à  la  voix  pure  et  claire, 
Nous  célébrons  le  charme  exquis  de  ses  atours. 
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Nous  aimons  le  récit  des  princesses  lointaines, 

Et  de  la  Belle  aux  Bois  dormant  depuis  cent  ans, 
Et  des  Elfes  qu’on  voit,  la  nuit,  près  des  fontaines, 
Et  des  songes  dorés  d’un  fabuleux  printemps .  .  . 


Nous  préférons  pourtant  les  légendes  antiques 
Qu’on  évoquait  jadis,  près  de  l’âtre,  le  soir, 

Les  contes  qui  n’ont  rien  des  histoires  mystiques, 
Et  que  grand’mère  auprès  de  nous  venant  s’asseoir, 


Nous  redisait  alors  de  sa  voix  chevrotante.  .  . 
Légendes  du  passé  qui  hantèrent  nos  fronts  ! 

O  contes  de  chez  nous  dont  l’âme  palpitante 
Erre  sur  les  sommets  lumineux  de  nos  monts  ! 


Ces  récits  dont  l’écho  par  le  temps  s’amplifie, 
Reportent  la  mémoire  aux  heures  d’autrefois  ; 
Par  eux  ce  sont  encor  des  noms  qu’on  glorifie, 
Et  de  tous  nos  martyrs  ce  sont  les  grandes  voix. 


Ils  chantent  dans  nos  bois,  dans  nos  vertes  ramures, 
Dans  les  jardins  fleuris  que  parcourait  l’aïeul; 

Ils  guérissent  souvent  nos  secrètes  blessures, 

Et  réveillent  en  nous  comme  un  sublime  orgueil. 
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Ils  tressaillent  dans  l’onde  errante  de  nos  fleuves  ; 

Ils  restent  les  témoins  du  silence  et  des  nuits, 

Quand  nos  plaines  d’hiver  de  semences  sont  veuves, 

Ou  que  nos  lourds  pommiers  regorgent  de  beaux  fruits. 


Ils  illustrent  l’histoire  en  des  apothéoses; 

Ils  nous  font  conserver  un  culte  à  nos  grands  morts, 
Au  pays  merveilleux,  à  ses  métamorphoses  : 

Ils  ont  magnifié  nos  plus  humbles  efforts. 


Le  sol  y  reste  un  dieu  qu’on  vénère  et  qu’on  prie  ; 
Les  héros  y  sont  ceux  qu’on  évoque  à  genoux; 

Ils  exaltent  l’amour  divin  de  la  Patrie  : 

C’est  ce  qui  fait  aimer  les  contes  de  chez  nous. 


120 


LES  PRÉDESTINÉS 


APAISEMENT 


Assis  à  ma  fenêtre  où  filtre  une  ombre  ardente, 

Je  vois  le  paysan  d’allure  nonchalente 
Passer  sur  le  chemin  qui  ramène  du  champ. 

Ses  chevaux  harrassés  marchent  en  trébuchant, 

Car  le  labeur  fut  rude  et  chaude  la  journée. 

Mais  la  moisson  des  grains  abonde  cette  année; 
Car  depuis  l’aube  fraîche  au  couchant  du  soleil, 

Les  faucheurs  fatigués,  mais  vainquant  le  sommeil, 
Ont  coupé  les  épis  dont  s’entassent  les  gerbes. 

Le  silence  envahit  les  campagnes  superbes 
Qui  rayonnent  de  joie  et  d’éblouissement. 

Une  première  étoile  apparaît  par  moment, 

Et  confondue  aux  feux  rougis  du  crépuscule. 

Mais  alors  que  le  jour  avec  lenteur  recule. 
Devenant  plus  visible  et  brillant  plus  encor, 

Elle  ajoute  sa  grâce  au  féerique  décor 
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Oii  le  soir  se  déploie  en  des  apothéoses. 

Il  passe  des  parfums  venus  du  sein  des  roses  ; 

Une  fumée,  ainsi  qu'un  encens  divin,  sort 
Des  épaisses  forêts  et  monte  sans  effort 
Vers  les  pins  assoupis  des  montagnes  prochaines. 
Devant  la  majesté  séculaire  des  chênes, 

Le  soir  plein  de  douceur  devient  silencieux. 

Enfin,  on  ne  voit  plus  que  les  astres  aux  cieux. 

Une  enivrante  paix  se  répand  sur  la  terre. 

Tout  se  mêle  à  la  nuit  éprise  de  mystère; 

Et  des  rêves  voilés,  étranges  et  flottants, 

Comme  des  souffles  vont  par  l’espace  et  le  temps.  .  . 
Je  regarde,  pensif,  à  ma  fenêtre  ouverte, 

Scrutant  l’obscurité  de  la  route  déserte  ; 

Et  le  champ  des  aïeux  après  avoir  frémi, 

Soudain,  comme  un  enfant  bercé,  s’est  endormi. 
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NUIT  PAÏENNE 


Oh  !  revoir  cette  Grèce  où  croissaient  des  troènes 
Et  dont  les  fleurs  ornaient  les  monts  de  manteaux  blancs  ; 
Respirer  les  parfums  des  collines  anciennes 
Où  se  perpétuaient  de  beaux  soirs  nonchalants; 


Ressusciter  les  temps  des  mythiques  légendes 
Où  Cypris  inclinait  b  univers  à  ses  pieds  ; 

Où  l’Olympe  sensible  aux  terrestres  offrandes, 
Rendait  tous  les  mortels  à  ses  dieux  familiers; 

Pour  enfin  m’affranchir  des  fausses  apparences 
Et  du  sentier  pervers  par  le  Destin  tracé, 
M’éblouir  à  jamais  de  ces  magnificences 
Qui  nous  plongent  vivants  en  l’oubli  du  Passé  ! .  .  . 


Vivre  de  ton  extase,  ô  Nuit  magicienne!.  .  . 

Et  me  grisant  enfin  du  miel  d’un  seul  rayon, 
Pour  t’avoir  trop  aimée,  ô  Lune  éthéréenne, 
Dormir  le  lourd  sommeil  du  bel  Endymion! 
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REMINISCENCE 


Arrêtons-nous,  veux-tu,  sur  la  route  fleurie 
Où  tout  autour  le  Souvenir  s’est  éveillé. 
Arrêtons-nous.  line  aube  argente  la  prairie, 
Et  le  bonheur  y  pose  un  regard  étoilé. 


Contemplons  tous  les  deux,  amie,  avec  tendresse 
Les  champs  où  s’entassaient  jadis  les  gerbes  d’or, 
Et  savourons  en  nous  l’impérissable  ivresse 
Qu’en  cet  unique  été  nous  éprouvons  encor. 
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L’abondante  moisson  toujours  se  renouvelle 
Pour  redonner  la  vie  à  nos  trop  courts  instants  : 
Imaginons  que  l’Heure  est  pour  nous  immortelle 
Qui  nous  fait  oublieux  des  coups  fatals  du  Temps. 


Plus  tard,  si  des  amants  d’une  plaine  étrangère 
Passaient  où  notre  amour  demeure  enseveli, 

Une  voix  emportée  en  la  brise  légère 
Réveillerait  pour  eux  le  silence  et  l’oubli. 


L’écho  leur  redirait  qu’aux  forêts  isolées 
Où  furent,  à  leur  ombre,  échangés  nos  aveux, 
Des  roses  ont  fleuri,  maintenant  effeuillées, 
Dont  les  vives  couleurs  éblouirent  nos  yeux. 


Alors,  remplis  d’extase  et  de  brûlantes  fièvres, 
Attentifs  au  bonheur  qui  rejoindrait  leur  front, 

Et  penchés  sur  la  coupe  où  s’unirent  nos  lèvres, 

Ils  voudraient  comme  nous  l’épuiser  jusqu’au  fond. 
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EURYTHMIE 


D’où  nous  vient  cette  joie  intense  de  la  plaine 
Qui  sourit  au  printemps  pour  la  première  fois  ? 
Quels  merveilleux  parfums  passent  dans  son  haleine, 
Quelle  musique  dans  sa  voix  ? 


Tout  vibre  dans  les  bois,  tout  chante  dans  les  branches, 
Dans  la  source  éveillée  et  dans  l’air  attiédi, 

Sur  la  courbe  des  toits  de  nos  chaumières  blanches. 
Et  sur  le  coteau  reverdi. 
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Le  Nature  reprend  une  hymne  rajeunie 
Que  l’on  a  cru  comprendre  et  qu’on  veut  définir; 
Tout  murmure  alentour  et  tout  est  harmonie, 
Jusqu’aux  échos  du  souvenir. 


Les  monts  et  les  penchants,  l’inflexion  des  crêtes 
Qui  se  recouvrent  d’ombre  ou  de  pâle  clarté, 

La  pointe  des  sapins  qui  redressent  leurs  têtes, 
Les  fleurs  renaissant  en  beauté, 


Le  fleuve  qui  refait  sa  course  accoutumée, 

Le  chemin  qui  serpente  à  travers  prés  et  champs, 
Tout  cet  ample  décor  de  la  plaine  embaumée 
Riche  de  couleurs  et  de  chants, 


Tout,  tout  est  eurythmie  et  tout  est  euphonie. 

Rien  dans  ce  jour  naissant  n’est  le  jeu  du  hasard; 
Les  rythmes  et  les  sons  ont  une  âme  infinie, 

Et  c’est  d’eux  que  naît  le  grand  Art. 


Je  marche  sur  la  route  où  mon  esprit  s’exalte, 

Je  mêle  ma  pensée  au  matin  en  éveil; 

Et  m’imprégnant  des  bruits  sonores,  je  fais  halte 
Au  seuil  de  ce  printemps  vermeil. 
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VOIX  DANS  LE  SOIR 


Vous  êtes  mon  orgueil,  ô  mon  Pays  natal! 
Alors  que  je  revois  vos  campagnes  connues, 
J’admire  avec  amour  le  chêne  triomphal 
Le  long  des  vertes  avenues. 


C’est  vous,  érables,  vous,  frémissants  peupliers, 
Dont  mon  cœur  vierge  encor  subissait  la  magie  ; 
Et  vous  demeurez  tous  les  êtres  familiers 
Dont  j’éprouve  la  nostalgie. 


Xous  entendons  leur  voix  qui  sait  nous  émouvoir; 
Et,  vieillards  exilés  de  la  patrie  absente, 

Xous  gardons  leur  image  en  nos  heures  du  soir, 
Leur  image  toujours  présente. 


O  Terre  des  aïeux!  O  Pays  bien-aimé! 

Ton  passé  me  revient  dans  le  bruit  de  tes  branches  ; 
Et  je  revis  les  jours  du  jeune  âge  embaumé, 

En  respirant  tes  roses  blanches. 
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LA  SOURCE 


O  Source  qui  t’en  vas  errante  par  l’été, 

En  modulant  pour  moi  tant  de  divines  choses, 
Reçois  ce  simple  aveu  que  j’ai  toujours  été 
L’amant  qui  s’associe  à  tes  métamorphoses. 


Avec  toi  je  retourne  à  ces  jours  disparus 
Du  passé  spectre  vague  aux  yeux  fourbes  et  pâles  ; 
Mous  y  trouvons  ensemble,  aux  chemins  parcourus, 
Nos  rêves  changeants,  faits  de  saphirs  ou  d’opales. 


Fidèle  au  souvenir  qui  hante  mes  instants, 

Je  recherche  en  tous  lieux  ton  exquise  présence, 
Bien  que  soumise  à  l’ordre  impérieux  du  Temps, 
Chaque  automne,  il  t’emporte  en  la  nuit  de  l’absence. 


Mais  le  printemps  revient  au  cœur  de  mes  forêts, 
O  Source  !  et  tu  refais  le  cours  de  ton  voyage. 
Alors,  dans  ton  miroir  aux  multiples  reflets, 

Ma  jeunesse  évoquée  y  mire  son  visage. 
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LES  SAULES  PLEUREURS 


Ce  soir,  quelle  douleur  oppresse 
Le  champ  où  fuient  les  laboureurs  ! 
Vois.  Sur  les  chemins  en  détresse 
Se  penchent  les  saules  pleureurs. 


O  quelle  tristesse  infinie  ! 

Que  d’inexprimables  regrets  ! 
Sont-ce  des  râles  d’agonie 
Qu’exhalent  au  loin  les  forêts  ? 


L’ennui  passe  le  long  des  fleuves, 
L’automne  s’en  vient  pas  à  pas, 
Et  sous  le  fardeau  des  épreuves, 
Il  a  mêlé  sa  plainte  aux  glas. 


Tout  auprès  des  tombes  désertes, 

Le  saule  assombrit  les  décors; 

Et,  pâles,  les  feuilles  inertes 
Versent  des  larmes  pour  les  Morts. 
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ÉVOCATION 


Puissance  indicible  des  chênes  ! 

Feuilles  pourpres,  bouleaux  tremblants, 
Ormes  de  mon  pays,  ô  plaines, 
Chemins  parcourus  à  pas  lents  ! 


Saules  dont  les  branches  pendantes 
Me  font  rêver,  je  vous  bénis! 
Sapins  remplis  d’ombres  ardentes, 
Comme  des  frères  réunis  ! 


Erables  qu’illustre  l’histoire, 
Vos  voix  m’ont  toujours  caressé, 
Et  réveillent  dans  ma  mémoire 
Les  heures  mortes  du  passé  ! 


Au  loin,  la  forêt  qui  s’effeuille, 

A  des  mots  lourds  à  définir; 
L’automne  à  présent  se  recueille, 
Et  pleure  en  nous  du  souvenir. 
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JOUR  DES  MORTS 


Que  d’angoisse  en  ce  mois  lugubre  de  novembre! 

Les  monts  ont  exhalé  leur  plainte  dans  la  nuit; 

Les  feuilles  aux  couleurs  très  pâles  de  vieil  ambre, 
Se  détachent  de  l’arbre  et  se  meurent,  sans  bruit.  .  . 
Un  soir  de  la  Toussaint.  La  plaine  est  détrempée. 
Il  pleut  de  la  douleur  dehors,  le  temps  est  gris. 

Le  vent  mauvais  qui  va  clame  sa  mélopée  ; 

L’heure  traîne  en  marchant  ses  pas  endoloris. 


“  Vous  ne  croîtrez  donc  plus,  ô  fleurs  de  ma  jeunesse, 
Sur  l’arbuste  jadis  voluptueux  et  fort; 

Il  est  tombé  sur  vous  un  voile  de  tristesse: 

Un  automne,  tout  près  de  vous  passa  la  Mort.” 
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“  Quand  revient  le  printemps,  rosiers  aux  roses  blanches, 
Vous  renaissez  au  moins  comme  par  le  passé; 

Mais  toi,  trop  faible  arbuste  et  dont  toutes  les  branches 
Laissent  choir  à  présent  leurs  feuilles  au  fossé, 

Tu  ne  reverras  plus,  hélas  !  les  heures  brèves 
Qui  fuirent  à  la  suite  innombrable  des  ans. 

O  Destin  qui  guidiez  les  plus  beaux  de  mes  rêves, 
Vous  n’avez  eu  pour  moi  qu’un  bref  et  seul  printemps, 
Vous  avez  eu  des  fleurs  pour  mes  jeunes  années, 

Des  fleurs  d’amour,  des  fleurs  d’extases  et  d’espoir  ; 
Cependant,  lorsqu’un  souffle  impur  les  a  fanées, 

Vous  avez  dispersé  ma  joie  au  long  du  soir!  ” 


“  O  songes  disparus,  je  vous  revois  encore, 

Et  j’entends  sur  le  sol  le  rythme  de  vos  pas  ! 
Vous  avez  eu  des  jours  blonds  ainsi  que  l’aurore, 
Mais  les  bonheurs  enfuis  ne  vous  reviendront  pas. 
Seul  votre  souvenir  renaît  de  votre  cendre: 

Vous  demeurez  vivants  au  fond  de  nos  pensers; 
Mais  dans  la  nuit  où  le  Destin  vous  fit  descendre, 
Vous  ne  connaîtrez  plus  la  douceur  des  baisers.” 
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LES  FORCES 


Propos  du  Paysan 


I 


“  Creuse  profondément  le  sol  pour  y  jeter 
Les  bases  d’une  ville  aux  tours  resplendissantes. 
Ee  te  contente  pas,  homme,  de  projeter: 

Que  ta  race  s’illustre  entre  les  plus  puissantes. 
Fouille  les  gisements,  extrais  le  dur  acier; 

Forge  le  fer  docile,  enjolive  la  poutre; 

Monte  plus  haut  les  toits  que  le  sommet  altier; 
Prépare  l’avenir;  que  ton  orgueil,  en  outre, 
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Pétrisse  à  volonté  le  travailleur  meurtri 
Dont  la  force  pour  toi  reste  la  raison  sûre 
D’enchaîner  la  machine  humaine  au  pilori. 

Pour  arriver  au  but,  tourmente  la  nature  ; 

Asservis  les  cerveaux,  ne  les  ménage  pas; 

Astreins  le  forgeron  à  battre  son  enclume; 

Rive  le  terrassier  au  pic;  apprends  aux  bras 
A  commander  au  feu  qui  pourtant  les  consume. 
Envahis  les  foyers,  sois  maître  de  leurs  seuils  ; 

Que  ton  ambition  contamine  les  âmes  ; 

Provoque  le  Destin  au  mépris  des  écueils; 
Encourage  l’émeute  et  pousse  dans  les  flammes 
De  l’insurrection  les  esprits  enfiévrés. 

Construits,  pour  le  travail  quotidien,  l’usine 
Où  se  multiplieront  des  groupes  éplorés 
Qu’impitoyablement  menace  la  famine. 

Fais  des  petits  enfants  de  pâles  avortons 
A  qui  tu  prédisais  de  grandes  destinées. 

Sous  la  plus  rude  tâche  ils  ont  courbé  leurs  fronts, 
Et  tombent  au  ruisseau,  loques  abandonnées. 

Que  le  vent  corrompu  qui  souffle  dans  tes  murs 
Emporte  à  tout  hasard  ces  pauvres  misérables. 
Proclame  à  haute  voix  les  systèmes  futurs 
Que  tu  crois,  mais  en  vain,  être  les  véritables.  .  . 
Moi,  l’humble  paysan,  je  demeure  à  jamais 
Celui  dont  le  devoir  est  de  garder  la  terre, 

Comme  un  trésor  caché,  de  tout  contact  mauvais, 
Car  j’en  serai  toujours  l’esclave  volontaire.” 
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II 


“  Sur  l’ardente  saison  qui  nous  donne  ses  fruits  ; 

Sur  le  soleil  qui  fait  mûrir  les  blés  sans  nombre  ; 

Sur  la  calme  splendeur  dont  s’entourent  mes  nuits  ; 
Sur  les  chênes  couvrant  mon  vieux  toit  de  leur  ombre  ; 
Sur  l’antique  jardin  où  parfument  les  fleurs; 

Sur  la  source  qui  chante  auprès  de  ma  chaumière  ; 

Sur  les  jours  prodiguant  leurs  changeantes  couleurs; 
Sur  le  vaste  horizon  que  dore  la  lumière, 

J’en  fais  ici  serment  par  la  Divinité  : 

J’empêcherai  mes  fils  d’abandonner  la  plaine.  .  . 

C’est  par  moi  qu’ils  sauront  qu’aucune  volonté 
hle  rivera  leurs  mains  robustes  à  la  chaîne; 

Que  le  nom  du  pays  est  un  mot  vénéré; 

Que  leur  vallon  vaut  mieux  que  la  ville  illusoire; 

Que  leur  berceau  demeure  un  talisman  sacré, 

Et  leur  maison  natale  une  page  d’histoire; 

Qu’ils  devront  évoquer,  à  chaque  instant,  le  coin 
Rempli  des  souvenirs  vivaces  de  l’enfance, 

Lui  qui  des  premiers  pas  demeure  le  témoin, 

Et  qui  vit  s’écouler  toute  leur  existence. 
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Ils  entendront  monter  avec  crainte  le  chant 
Des  fonles  dans  le  bruit  multiplié  des  rues. 

Alors,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  leur  champ 
Où  passa  sans  répit  le  soc  de  leurs  charrues, 

Je  veux  que  vers  le  ciel  ils  redressent  leurs  fronts, 
Et  qu’au  lieu  de  livrer  leur  jeunesse  en  pâture 
Aux  pavés  des  cités  comme  des  tâcherons, 

Ils  restent  fièrement  les  rois  de  la  Nature. 

Et  puis,  le  jour  oii  l’homme  à  son  rêve  hautain 
Ayant  sacrifié  le  sang  pur  de  ses  veines, 

Vaincu,  verra  surgir  un  désastre  certain 
Où  s’anéantiront  son  orgueil  et  ses  haines, 

Je  veux  qu’un  laboureur,  en  creusant  son  sillon 
Au  milieu  du  monceau  des  navrantes  ruines, 

Et  redoublant  l’ardeur  des  bœufs  par  l’aiguillon, 
Insuffle  une  nouvelle  existence  aux  collines. 

Alors,  l’humanité  devra  se  souvenir 
Qu’en  déchirant  le  sein  de  la  terre  féconde, 

Afin  d’ensemencer  le  blé  de  l’avenir, 

En  obscur  paysan  régénéra  le  monde.” 
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IÆS 


PREDESTINES 


rOÈME 


1 


Heureux  le  paysan  qui,  loin  de  la  cité, 
Grandit  dans  le  silence  et  la  simplicité. 
Heureux  est  celui-là,  ce  peuple  jeune  encore, 
Dont  l’histoire  apparaît  à  sa  première  aurore. 
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Il  s’incorpore  au  sol  qu’il  doit  ensemencer; 

11  est  libre  d’agir  et  libre  de  penser. 

Eien  n’entrave  ici-bas  sa  douce  et  simple  marche. 
Il  vieillit  sans  se  plaindre,  et,  lorsque,  patriarche, 
Il  a  vu  s’agrandir,  sans  obstacle  et  sans  heurt, 

Sa  descendance,  alors,  paisiblement,  il  meurt, 

Fier  d’avoir  indiqué  l’indélébile  trace 

Que  suivront  comme  lui  les  enfants  de  sa  race. 


Leur  domaine  s’étale  au  versant  d’un  vieux  mont  ; 
La  lumière  du  ciel  illumine  leur  front; 

Ils  ne  subissent  pas  la  souillure  des  fanges. 

Xe  prêtant  pas  l’oreille  à  ces  rumeurs  étranges 
Des  villes  dont  l’écho  troublerait  leurs  chansons, 
Ils  sont  joyeux  de  vivre  en  toutes  les  saisons. 


Le  printemps  les  revoit  à  la  tâche  fidèles, 

Mêlant  leur  voix  naive  aux  cris  des  hirondelles. 

Quand  apparaît  l’été,  penchés  sur  les  guérêts, 

La  terre  ouvre  pour  eux  l’écrin  de  ses  secrets. 
L’automne  les  retrouve  aux  récoltes  heureuses; 

Et,  dans  un  battement,  sous  leurs  simples  vareuses, 
Leur  cœur  s’emplit  d’orgueil  quand,  pétrissant  le  pain 
Qui,  par  leur  noble  effort,  nourrit  le  genre  humain, 
Ils  savent  qu’une  vie  humblement  dépensée, 

Peut  servir  quelquefois  la  plus  sainte  pensée. 
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Heureux  ce  paysan  qui,  bien  loin  des  cités, 

N’en  a  pas  ressenti  toutes  les  âpretés, 

Et  qui,  dès  le  berceau,  près  du  seuil  de  sa  porte, 
Cueille  dans  son  jardin  les  humbles  fleurs  qu’il  porte. 
Les  troupeaux  de  son  champ,  ses  fidèles  amis, 

De  l’aube  au  crépuscule  à  sa  voix  sont  soumis  : 

Leur  contact  satisfait  cette  humble  créature. 

Sa  contemplation  s’arrête  à  la  Nature, 

Au  labeur  qu’accomplit  sans  jamais  le  surseoir 
L’inlassable  fourmi,  du  matin  jusqu’au  soir, 

Aux  petits  êtres  qu’il  rencontre  sur  sa  route, 

Aux  bruits  que  son  oreille  à  chaque  instant  écoute, 

Et  qui  font  qu’à  toute  heure  et  qui  font  qu’en  tout  lieu, 
Tl  découvre  partout  la  présence  de  Dieu. 

Heureux  ce  paysan,  cet  homme  à  l’âme  douce 
Qui  longe  les  sentiers  refleuris,  sans  secousse, 

Et  dont  le  front  serein  n’exprime  aucun  regret, 

Dont  la  simple  pensée  en  ses  yeux  apparaît, 

Et  qui  règle  sa  vie  aux  bonheurs  qu’elle  donne. 
Satisfait  des  beautés  dont  elle  l’environne, 

II  n’aura  pas  le  sort  de  ces  ambitieux 
Qui,  semant  leur  génie  aux  quatre  coins  des  cieux. 
S’imaginent  bâtir  une  œuvre  impérissable 
Qu’un  moindre  coup  de  vent  efface  sur  le  sable. 
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II 


Or,  bous  avions  gravi,  dès  l’heure  du  couchant, 

La  pente  du  vieux  mont  qui  domine  le  champ. 

Le  soleil  descendait  lentement,  en  extase. 

Comme  un  vivant  flambeau  que  la  chaleur  embrase, 
Il  répandait  au  loin  ses  rayons  empourprés. 

Les  faucheurs  s’éloignaient  dans  le  calme  des  prés, 
Et  les  cloches  tintaient  dans  l’imposant  silence. 

La  Nature  épandait  sa  douce  vigilance, 

Et  déjà  Sirius  brillait  au  firmament. 

Tout  était  grave  autour.  Puis,  dans  l’éloignement, 
Une  ville  veillait  dont  la  rumeur  profonde 
Répercutait  au  loin  la  voix  de  tout  un  monde. 


de  dis  au  paysan  : 


“  Dans  ce  soir  nouveau  né, 
Content,  tu  te  croyais  le  seul  prédestiné. 

Ton  empire  exigu  que  bornent  tes  montagnes, 
Enfermé  dans  l’enclos  de  tes  vertes  campagnes, 
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Sans  doute  te  semblait  le  seul  monde  connu. 

Chez  toi  nul  étranger  n’était  jamais  venu 
Te  parler  un  langage  ignoré  de  tes  plaines. 

Comme  des  guides  sûrs,  les  étoiles  sereines 
T’éclairaient  dans  la  nuit  et  dirigeaient  tes  yeux. 
Rien  n’avait  existé  que  le  champ  des  aïeux. 

Mais  par  delà  les  monts  aimés  que  tu  contemples, 
Des  hommes  au  veau  d’or  construisirent  des  temples, 
Des  palais  somptueux  dont  les  toits  et  les  tours 
Ont  défié  l’orgueil  et  la  splendeur  des  jours. 

C’est  la  ville  aux  remparts  de  pierre  qui  s’élève, 

Et  qui  dans  l’infini  promène  son  grand  rêve. 

C’est  la  cité  sonore  où  s’agitent  des  voix; 

Où,  dans  un  bruit  d’enfer,  mûrissent,  à  la  fois, 

Des  pensers  monstrueux  et  des  projets  tragiques; 

Où  s’entendent  souvent  des  appels  frénétiques  ; 

Où  des  mille  cerveaux  avides  de  cueillir 
Le  savoir,  se  sont  vus  avant  l’âge  vieillir; 

Où  les  ambitions  à  la  tâche  asservies, 

Dans  leur  course  effrénée  y  prennent  tant  de  vies, 
Que  ses  murs  arrogants  où  frémit  tant  d’effort, 

Se  couvrent,  chaque  jour,  des  voiles  de  la  mort.” 
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III 


“  Vois  le  Travail  géant  qui  sans  cesse  s’agite. 

Par  lui  l’humanité  se  soulève  et  palpite  ; 

Il  guide  le  génie  en  ébullition 

Et,  constamment  tendu,  le  muscle  en  action. 

Il  donne,  chaque  jour,  une  âme  à  la  matière 
Qui  change  le  destin  tourmenté  de  la  terre. 

Il  est  le  Mouvement  âpre,  perpétuel, 

Juste  régulateur  des  étoiles  du  ciel, 

Comme  il  soumet  aussi  l’infime  créature  : 

Irrésistible  aimant,  force  de  la  nature, 

Dont  la  cité  féerique  a  subi  les  attraits, 

Mais  dont  lui  sont  cachés  les  multiples  secrets. 

Il  est  le  mécanisme  aux  étranges  rouages, 

Qui  dirige  un  à  un  les  étapes  des  âges. 

Par  lui,  le  Temps  victorieux,  sans  s’arrêter, 

Dans  l’espace  sans  fin  va  se  précipiter, 

Emportant  l’homme  plein  d’une  vaine  espérance, 
Qui,  sans  pouvoir  atteindre  au  bonheur,  recommence 
Et  poursuit  un  chemin  obscur  et  sans  issu, 

Vers  un  but  qu’en  un  jour  sa  pensée  a  conçu.” 
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IV 


“  Mais  toujours,  il  s’en  va  sur  le  sable  des  grèves, 
Semant  à  tout  hasard  ses  projets  et  ses  rêves, 

Son  pauvre  cœur  hanté  de  carnage  et  de  mort, 

Et  soumettant  sa  vie  au  plus  cruel  effort, 

Sans  redouter  les  coups  des  misères  humaines 
Dont  il  sait  revêtir  sa  rancune  et  ses  haines. 
Dans  nos  temps  agités  où  règne  l’Action, 

Chi  le  Rêve  n’a  plus  la  sainte  mission 
D’absorber  les  instants  précieux  de  la  vie, 

Où  la  raison  universelle  est  asservie 
Au  Lucre  insatiable  à  qui  l’orgueil  humain 
Elève  insolemment  un  piédestal  d’airain, 

Il  ne  possède  pas  la  tranquille  Sagesse 
Répandant  ses  rayons  d’amour  avec  largesse, 

Et  qui  créerait  enfin  une  ère  de  bonté, 

De  douceur  et  de  joie  et  de  sérénité.” 
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V 


“  Dévorés  maintenant  par  de  brûlantes  fièvres, 
Nombre  d’adolescents  le  blasphème  à  leurs  lèvres, 
S’en  vont,  cueillant  le  doute  aux  ronces  du  chemin, 
Sans  retrouver  l’espoir  et  se  tournant  en  vain 
Vers  l’idéal  perdu  que  leur  front  magnanime 
Semblait  devoir  atteindre  au  sommet  d’une  cime. 
Sont-ils  morts  à  la  vie  en  cet  âge  nouveau, 

Alors  que  la  tourmente  a  troublé  leur  cerveau  ? 
Nous  apparaîtront-ils  remplis  d’indifférence 
Devant  la  profondeur  de  leur  âcre  souffrance  ? 

Et  retrouveront-ils,  après  tant  de  malheur, 

La  foi  dont  ils  avaient  jadis  comblé  leur  cœur? 


Peut-être.  En  attendant,  eux  qu’un  appel  sonore 
Avait  fait  se  lever  pleins  d’ardeur,  dès  l’aurore; 


LA  TERRE  PROMISE 


145 


Qui  s’en  étaient  allés,  ivres  de  liberté, 

S’offrir  pour  la  Patrie  et  pour  l’Humanité, 
Convaincus  maintenant  que  leur  dur  sacrifice 
Ne  saurait  désormais  abattre  l’injustice, 

Quoique  lourds  de  leur  gloire  et  d’un  riche  butin, 
Tous,  ils  sont  revenus  l’esprit  plus  incertain, 
Ayant  vu  tristement  disparaître  des  races 
Dont  on  recherchera  bientôt  en  vain  les  traces. 

Et  le  front  obsédé  de  pensers  décevants, 

Eux  d’entre  les  héros  les  derniers  survivants, 
Nouveaux  nés  dans  un  siècle  étrange  qui  se  lève, 
Ils  voient  surgir  encor  des  dédales  d’un  rêve 
Un  monde  qui,  les  yeux  ouverts  sur  l’avenir, 
Reprenant  son  chemin,  recommence  à  souffrir.” 


VT 


Je  me  tus.  A  l’instant,  une  rumeur  tardive 
Nous  arriva  soudain  comme  un  écho  perdu.  .  . 
Le  paysan  songeait,  aux  choses  confondu, 

Et,  sur  mes  derniers  mots,  l’âme  toute  pensive. 
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Il  songeait.  Quand,  bientôt,  s’éleva,  près  des  bords 
D’un  ravin,  une  voix  longtemps  répercutée, 

Et  dans  les  profondeurs  de  la  nuit  emportée, 

Une  voix  qui  semblait  être  celle  des  Morts. 


Us  disaient:  “  Plains  les  jours  de  l’existence  humaine! 
O  Vivant,  connais-tu  la  route  où  tu  t’en  vas? 
L’embûche  s’est  dressée  où  tu  poses  tes  pas. 

Vois.  L’univers  subit  l’empire  de  la  haine. 


“  Vois,  là-bas,  cette  ville  où  gronde  sur  son  seuil 
Des  hommes  enfiévrés  la  sombre  fourmil  ière  ! 

La  douleur  à  leur  front  s’attache  comme  un  lierre  : 
Us  tissent  de  leurs  mains  les  plis  de  leur  linceul. 


“  Plus  leur  esprit  conçoit  de  projets  éphémères 
Qu’une  brise  funeste  efface  en  un  moment, 

Plus  ils  seront  repris  par  l’atroce  tourment 
De  vouloir  conquérir  d'impalpables  chimères. 


“  Et  quand,  inassouvis,  ils  cherchent  à  monter 
Vers  l’Idéal  de  plus  en  plus  inaccessible, 

Le  Destin  leur  rendant  le  chemin  impossible, 
Au  désenchantement  sait  les  précipiter. 
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“  L’inextinguible  soif  de  jouir  les  dévore. 

La  nature  pourtant  leur  cache  ses  secrets; 

Et  la  déception  les  porte  à  des  regrets 

Qui,  jusqu’à  leur  tombeau,  les  assaillent  encore. 


“  Ils  dépensent  leur  vie  en  méditations 
Pour  arriver  au  but  qu’ils  ne  sauraient  atteindre, 
Car  ils  ne  donnent  pas,  s’épuisant  à  se  plaindre, 
Lne  forme  achevée  à  leurs  illusions. 


“  Ils  restent  ici-bas  des  âmes  exilées 

Jusqu’au  jour  où,  vaincus,  s’écroulant  dans  la  nuit 

Avec  le  vain  espoir  qui  toujours  les  poursuit, 

Tout  disparaît  enfin  des  ères  écoulées.” 


Ainsi  parlaient  les  Morts  au  paysan  songeur 
Debout  dans  le  silence  imposant  de  la  plaine.  .  . 
Un  rayon  éclaira  sa  figure  sereine. 

Lui  qui  fut  en  ce  monde  un  humble  voyageur, 


Il  se  disait  alors  avec  mélancolie 

Que  son  œuvre  pourtant  n’est  pas  sans  lendemain  ; 

Qu’éloigné  de  la  Ville  et  du  fatal  chemin 

Où  les  hommes  semaient  au  vent  de  la  folie, 
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Il  n’aura  pas  le  sort  de  l’Œdipe  mortel 
Qui,  voulant  pénétrer  l’Enigme  redoutable, 

Sous  le  poids  d’un  tourment  prolongé  qui  l’accable, 
Ne  peut  jamais  toucher  au  but  essentiel. 

Car  les  gerbes  des  blés  dont  se  couvre  la  terre, 

Il  les  prépare  dès  l’aurore  des  printemps; 

C’est  par  lui  que  le  sol  apporte,  en  tous  les  temps, 
Aux  pauvres  affamés  sa  sève  nourricière. 


En  creusant  le  sillon  d’où  sort  le  pur  froment, 

Il  accomplit  le  geste  immense  qui  délivre, 

Lui  qui,  donnant  une  âme  à  la  vigne,  fait  vivre 
Le  vin  qui  prend  sa  force  aux  fibres  du  sarment. 


Il  survivra  celui  qui,  dans  la  paix  des  plaines, 
S’environne  d’amour  et  de  simplicité  : 

Le  sûr  moyen  d’atteindre  à  l’immortalité, 

C’est  de  mettre  une  fin  aux  souffrances  humaines; 


C’est  de  perpétuer  la  vie  au  sol  fécond, 

Et  c’est  de  conserver  le  culte  des  ancêtres  ; 

C’est  de  mêler  sa  voix  à  la  rumeur  des  hêtres, 
C’est  d’entendre  monter  le  chant  doux  et  profond 
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Du  pays  où,  parmi  l'abondance  des  choses, 
Vivaces,  germeront,  sur  ses  riches  coteaux, 
De  nouvelles  ardeurs  en  des  âges  nouveaux, 

Et  qui  tressailleront  dans  la  forme  des  roses. 


Dans  les  clartés  du  soir,  dans  les  chants  du  matin, 
Dans  le  fleuve  orgueilleux  dont  le  grand  flot  murmure, 
Dans  le  sein  ranimé  de  toute  la  Nature 
Qui,  par  l’effort  vainqueur,  poursuivra  son  destin. 


VII 


La  nuit  enveloppa  de  son  ombre  sacrée 
La  campagne,  les  monts  et  les  bois  assoupis  ; 

Et  de  la  plaine  même  où  dormaient  les  épis, 

Monta  tranquillement  comme  une  hymne  inspirée. 


Et  je  pensais  aussi  que,  par  l’âpre  chemin, 
Un  astre  précurseur  dirige  le  poète 
Dont  le  nom  de  par  tout  l’univers  se  reflète 
Et  dont  l’œuvre  mérite  un  durable  destin. 
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Car  toujours  ils  inscrit  en  l’humaine  mémoire 
Un  vibrant  souvenir  qui  ne  s’efface  pas  : 

Il  fixe  dans  l’airain  l’empreinte  de  ses  pas, 

Son  nom  fcïi  lettre*  d’or  se  grave  dans  l’histoire. 


Car  le  chant  de  sa  lyre  erre  par  le  ciel  bleu, 
Et  mêle  ses  accords  à  l’extase  infinie; 

Et  c’est  en  découvrant  les  lois  de  l’harmonie, 
Qu’il  révèle  aux  humains  l’existence  de  Dieu, 


Car  ses  forces  en  vain  ne  sont  pas  dépensées. 

Il  ne  s’arrête  pas  aux  futiles  amours; 

Les  trésors  qu’il  disperse  en  la  beauté  des  jours 
Sont  les  plus  purs  joyaux  des  terrestres  pensées.  .  . 


J’élevais  mon  esprit  aux  nocturnes  splendeurs 
Où  s’agite  l’amas  formidable  des  mondes; 

Où  naissent,  chaque  nuit,  tant  de  clartés  fécondes, 
Qu’on  n’en  peut  mesurer  toutes  les  profondeurs. 


Là-bas  apparaissaient  des  étoiles  nouvelles. 
Ebloui  de  la  paix  de  ce  beau  soir  d’été, 

Et  m’étant  de  nouveau  sur  la  route  arrêté, 
J’aperçus,  en  levant  mes  tremblantes  prunelles 
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Vers  le  Nord  où  s’enfuit  l’immense  tourbillon 
Des  astres,  la  Grande  Ourse  illuminant  l’espace, 
Et  dont  le  chariot  inlassablement  trace 
En  l’éther  infini  son  immortel  sillon. 
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I 


Ville  marmoréenne  illuminant  mes  nuits, 

O  splendeur  de  jadis  à  jamais  effacée, 

C’est  ton  vieux  souvenir  que  toujours  je  poursuis 
Et  qui  se  perpétue  au  fond  de  ma  pensée! 


Tu  n’es  d’aucune  époque  en  ta  libre  beauté. 

Je  te  vois  resplendir  dans  la  blanche  lumière  ; 
J’exalte  dans  mes  chants  ton  immortalité, 

Et  d’entre  toutes  tu  demeures  la  première. 


O  Ville  grandiose  aux  somptueuses  tours, 

Et  bâtie  aux  confins  d’une  terre  inspirée; 

Toi  dont  un  art  parfait  illustra  les  contours, 

Et  qui  fus  dans  mon  rêve  un  terrestre  Empvrée, 


Je  t’évoque  en  ces  temps  de  misère  et  d’horreur 
Où  la  destruction  abat  les  grandes  cimes; 

Où  nous  avons  senti,  pleins  de  vague  terreur, 
S’écrouler  un  à  un  tant  d’Idéals  sublimes! 
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II 


Je  la  voyais  dresser  ses  dômes  surhumains 
Près  d’un  mont,  rayonnante  ainsi  qu’une  déesse; 
Et  préparant  de  clairs  et  féconds  lendemains, 
Accorder  les  esprits  aux  chants  de  son  ivresse. 


En  ces  temps  où  la  joie  errait  par  les  sentiers, 
L’homme  de  la  souffrance  évitait  les  morsures  ; 
Les  cœurs  à  l’unisson  palpitaient  tout  entiers 
Sans  snbir  du  Destin  les  fatales  blessures. 


Le  soir,  lorsque  Vénus  répandait  ses  douceurs 
Et  que  se  prodiguait  sa  lumière  infinie; 

Quand  s’épanouissaient  autour  d’elle  ses  sœurs, 
Parmi  tant  d’astres  d’or,  il  semblait  qu’un  Génie 


Survolait  au  dessus  de  l’immense  cité, 

Et  qu’épandant  au  loin  sa  voix  mélodieuse, 

Par  lui  s’extasiait  toute  l’Humanité 

Dont  l’amour  imprégnait  la  terre  harmonieuse. 
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III 


Je  la  voyais,  foyer  de  l’Art,  temple  des  dieux, 
Eclipser  les  cités  des  Eres  les  plus  vieilles; 

Et  possédant  du  Beau  le  don  si  précieux, 

En  répandre  partout  les  multiples  merveilles. 


Ses  marbres  présentaient  leur  galbe  le  plus  pur, 
Et  grisaient  le  regard  des  foules  assemblées. 

La  Forme  dominait;  et,  dessinant  leur  mur, 

Sans  nombre  triomphaient  d’illustres  Propylées. 


Et  pour  symboliser  le  Rythme  essentiel, 

Des  palais  imposants  à  l’énorme  structure, 

Fruits  du  travail  humain,  s’élevaient  vers  le  ciel, 
Dépassant  en  grandeur  l’œuvre  de  la  Rature. 


Les  heureux  citadins  d’un  noble  rêve  épris, 

Et  fiers  d’un  Idéal  dont  ils  se  croyaient  dignes, 
Pour  la  laideur  humaine  exprimaient  leur  mépris 
En  immortalisant  la  pureté  des  lignes. 
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Je  la  voyais  bondir  aux  magiques  accents 
Que  le  mot  alimente  et  que  la  phrase  inspire, 

Et  proclamer  son  zèle  aux  verbes  tout-puissants 
Qui  faisaient  s’émouvoir  les  accords  de  sa  lyre. 


Sur  ses  autels  sacrés  la  Muse  aux  blonds  cheveux 
Recevait  des  passants  les  offrandes  mystiques; 

Et  pour  la  rendre  alors  plus  propice  à  leurs  vœux, 
Leur  prière  exhalait  le  parfum  des  cantiques. 


Tout  vibrait.  A  chacun  des  jours  éblouissants, 
Où  les  saisons  semaient  du  soleil  et  des  roses, 
Des  aèdes  chantaient  dans  l’espace  et  le  temps, 
Et  semblaient  dominer  les  hommes  et  les  choses. 


Et  sans  cesse  attentifs  aux  splendeurs  de  leur  Art, 
Les  poètes  soumis  à  ses  lois  cadencées, 

Dirigeant  vers  la  plaine  immense  un  long  regard, 
Répandaient,  purs  encens,  les  fleurs  de  leurs  pensées. 
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V 


Je  la  voyais  survivre  au  Temps  injurieux. 
L’amour  de  la  Sagesse  envahissait  son  être; 

Et,  chaque  jour,  fidèle  au  culte  des  aïeux, 

Aux  exemples  passés  elle  aimait  se  soumettre. 


Elle  n’avait  pas  bu  l’étrange  et  noir  poison 
Dont  le  doute  répand  sa  coupe  toujours  pleine; 
En  elle  dominaient  les  lois  de  la  Raison, 

Et  toute  autre  science  était  futile  et  vaine. 


IST’éblouir  son  esprit  que  de  la  Vérité; 

Vaincre  les  faux  désirs,  éviter  leurs  étreintes; 
Avoir  sans  cesse  l’âme  ivre  de  liberté, 

Ee  s’astreindre  jamais  à  de  vaines  contraintes, 


Tel  paraissait  le  but  sûr  auquel  ici-bas 
Ses  plus  secrets  pensers  un  à  un  devaient  tendre. 
Puisque  autrement  la  vie,  à  chacun  de  nos  pas, 
Comble  notre  chemin  de  ronces  et  de  cendre. 
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VI 


Hélas  !  ce  fut  un  rêve .  .  . 

En  nos  siècles  sanglants, 
L’amour  de  l’Idéal  se  matérialise; 

Les  espoirs  de  jadis  paraissent  chancelants  : 

Le  règne  de  la  Haine  enfin  se  réalise. 


La  Sagesse,  ornement  des  antiques  Cités, 

Qpi  promulguait  ses  lois  aux  peuples  de  la  terre, 
Prêche  dans  le  désert  de  vaines  libertés  : 
L’Homme  souffre  à  présent  d’un  mal  héréditaire. 


Vivre  une  vie  intense  au  seuil  du  désespoir, 
Et  rendre  son  bonheur  plus  irréalisable, 

Etre  las  de  lutter  lorsque  tombe  le  soir, 
Sentir  tant  de  projets  s’écrouler  sur  le  sable, 


Tel  fut  le  résultat  de  ses  désirs  sans  frein. . . 
Les  villes  ont  jeté  leur  cœur  aux  gémonies  ; 
Et  voyant  se  briser  leur  orgueil  souverain, 
Elèvent  l’Avenir  sur  des  Eres  finies. 
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VII 


Pourtant,  qu’importe!  Après  les  jours  enténébrés 
Où  la  lutte  a  vaincu  les  mâles  énergies, 

Au  seuil  des  lendemains  nous  serons  inspirés. 

Des  aubes,  tout  à  coup,  de  la  Mort  resurgies, 


Redonneront  leur  sève  à  nos  jeunes  espoirs. 

Dans  des  âges  nouveaux  dont  s’éclairent  les  porches, 
Les  rêves  d’autrefois  reprennent  leurs  pouvoirs, 

Et  l’Art  vainqueur,  bientôt,  rallumera  ses  torches. 


L’Amour  envahira  l’enceinte  des  Cités 

Dont  les  divins  flambeaux,  ô  spectacles  féeriques, 

Répandront  les  trésors  de  leurs  vastes  clartés, 

Et  feront  tressaillir  le  cœur  des  Amériques. 


Ayant  chassé  la  Haine  en  un  geste  brutal, 
Nous  reprendrons  l’ardeur  à  revivre  la  vie, 
Et  nous  replacerons  sur  son  blanc  piédestal 
L’immortelle  Beauté  qu’on  nous  avait  ravie. 
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L’AMBITION 


L’Ambition  gravée  aux  portes  d’or  des  villes, 
Eblouissant  flambeau  qui  toujours  luira; 
L’Ambition  sur  l’univers  dominera, 

Et  les  hommes  seront  à  son  geste  dociles. 


Le  manteau  de  la  nuit  la  cache  en  ses  plis  noirs. 
De  ses  esclaves  nul  n’a  calculé  le  nombre. 
L’inique  vanité  la  poursuit  comme  une  ombre  : 
Mais  qui  peut  résister  aux  promesses  d’espoirs? 
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L'enfant  et  le  vieillard  subissent  sa  magie 
Et  se  laissent  leurrer  par  ses  enchantements  ; 

Et  bien  qu’elle  leur  fasse  endurer  ses  tourments, 
Ils  tournent  vers  ses  dieux  toute  leur  énergie. 


Elle  offre  aux  sensuels  l’attrait  de  ses  appas, 

Leur  versant  en  poisons  subtils  sa  liqueur  rare; 

Elle  nous  apparaît  enfin  comme  le  phare 

Vers  qui  les  naufragés  du  Sort  tendent  leurs  bras. 


Donc,  croyant  les  chemins  remplis  d’apothéoses, 
Ces  pâles  défilés,  l’ivresse  dans  les  yeux, 

Se  sont  rués.  Voici  tous  les  ambitieux 

Qui  parmi  les  chardons  ont  cru  trouver  des  roses. 


Voici  les  assoiffés,  voici  les  conquérants 
Rongés  par  les  désirs  et  tourmentés  de  gloire; 

Et  ceux-là  qui,  vaincus,  n’ont  pas  cessé  de  croire; 
Voici  tous  les  penseurs,  voici  les  ignorants. 


Ils  jonchent  les  sentiers  de  mort  et  de  carnage, 
Et  portent  le  fardeau  trop  lourd  de  leur  orgueil. 
Tête  baissée,  ils  vont,  sans  s’arrêter  au  seuil 
Des  villes,  poursuivant  l’illusoire  voyage. 
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Puis,  ce  sont  les  épris  du  Beau,  ces  tourmentés, 
Sisyphes  enchaînés  à  la  tâche  éternelle, 

Qui,  levant  vers  les  creux  leur  tremblante  prunelle, 
Se  disent  les  semeurs  de  grandes  vérités. 


Cependant,  plus  nombreux  que  le  sable  des  grèves, 
Ils  s’avancent,  courbés,  avec  leur  tare  au  front; 

Et  bientôt,  épuisés,  ces  fous  se  briseront 
Contre  les  murs  fermés  du  néant  de  leurs  rêves. 
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L’EFFORT  DES  VILLES 


I 


Autrefois  s’étalaient  des  champs  à  l’infini 
Où  domine  à  présent  une  ville  aux  cent  portes. 


O  vibrant  souvenir  de  l’été  rajeuni!... 

Les  gerbes  s’y  doraient  abondantes  et  fortes; 

Les  jours  y  poursuivaient  librement  leur  destin  : 

Ils  exprimaient  des  chants  nés  du  soupir  des  branches. 
La  rosée  imprégnait  le  manteau  du  matin; 

Et  le  soleil,  dont  les  rayons  en  avalenehes 
Tombaient  sur  les  penchants  toujours  plus  lumineux, 
Sans  cesse  prodiguait  des  couleurs  plus  câlines. 
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Rien  alors  ne  rendait  invisible  à  nos  yeux 
La  rustique  maison  aux  pentes  des  collines. 

Le  soir  avait  aussi  ses  instants  parfumés, 

Et  ses  fleurs,  se  fermant  en  une  grâce  calme, 
Epandaient  leurs  encens  sur  les  êtres  charmés. 

Le  vent  joyeux  avait  des  tremblements  de  palme; 

La  forêt  frémissante  où  passaient  des  bruits  d’ailes, 
Dans  un  chuchotement  dévoilait  ses  secrets. 

On  se  grisait  du  cri  léger  des  hirondelles; 

Les  trèfles  embaumés,  ornements  des  guérêts, 
Offraient  leurs  doux  pollens  aux  essaims  des  abeilles. 
Et  dans  ces  doux  moments  que  prolonge  l’été, 
Attentive  à  s’orner  de  toutes  les  merveilles, 

La  plaine  propageait  sa  chaude  volupté. 


Mais  l’homme  dominé  par  l’orgueil  qui  l’enchaîne, 
De  sa  cognée  attaque  au  cœur  l’arbre  des  bois. 

Dès  lors  les  monts  géants,  la  forêt  et  la  plaine 
Ont  senti  s’effondrer  leur  gloire  d’autrefois. 


Un  jour,  on  a  sapé  le  chêne  séculaire 
Dans  sa  base  pour  en  construire  les  cités 
Dont  les  toits  fastueux  obstruant  la  lumière, 
Ont  profané  le  libre  azur  et  ses  clartés. 
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Puis,  on  a  remplacé  les  silences  qui  hantent 
Les  grottes  par  le  bruit  des  gares  en  émoi  ; 

Et  les  crécelles  d’or  des  cigales  qui  chantent 
Font  place  maintenant  aux  clameurs  du  beffroi 
Qui,  chaque  jour,  perdu  dans  l’épaisse  fumée, 
Sonne  l’heure  à  l’horloge  impassible  du  Temps. 


On  élève  les  tours  et  l’usine  enflammée; 

On  a  tracé  la  rue  où  grouillent,  haletants, 

Des  êtres  que  le  sort  envoie  aux  gémonies, 

Des  gueux,  des  mendiants  qui  vont  tendant  la  main  ; 
Et  le  fertile  effort  de  l’humble  ou  des  génies, 

Forme  l’amas  confus  du  grand  travail  humain. 
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Et  l'effort  recommence  et  jamais  ne  finit 
CLOVIS  HUGUES 


Les  forges  d’une  usine  en  ses  enceintes  vibrent, 
Comme  si  s’éveillaient  les  rumeurs  de  l’airain. 
Des  coups  répercutés  peu  à  peu  s’équilibrent  : 
C’est  le  choc  de  l’enclume  et  du  fer  souverain. 


L’herculéenne  Force,  héritage  des  races, 

De  son  geste  puissant  guide  la  volonté; 

Du  manteau  des  désirs  on  s’est  fait  des  cuirasses 
Dont  on  se  couvrira  toujours  avec  fierté. 
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On  aiguise  l’orgueil  au  tranchant  des  épées  ; 
L’acier  barbare  donne  une  âme  au  noir  canon: 
Il  est  le  créateur  des  vastes  épopées, 

Et  façonnant  la  gloire,  il  en  est  le  chaînon. 


On  capitonne  un  trône,  on  bâtit  un  empire  ; 
On  caresse  un  projet  plus  impossible  encor; 
Et  plus  l’ambition  grandit,  plus  on  aspire 
A  rêver  follement  une  autre  Toison  d’or. 


Une  étoile  sanglante  au  firmament  est  née, 
Qui  dirige  en  la  nuit  sombre  nos  pas  errants  ; 
Toute  âme,  semble-t-il,  se  croit  prédestinée, 
Et  partout  on  a  vu  surgir  des  conquérants. 


Et  bien  que  la  puissance  humaine  soit  fragile, 
La  domination  a  voilé  les  esprits  : 

On  promulgue  des  lois  boiteuses  et  d’argile. 
Que  l’on  rejette  ensuite  avec  plus  de  mépris. 


Plus  de  respect  autour  des  libertés  antiques; 

Le  pavé  de  la  rue  est  de  sang  maculé  ; 

Les  jours  sont  incertains  et  les  soirs  sont  tragiques  : 
Chez  lui  le  citadin  est  comme  un  exilé. 
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Tous  se  croient  des  héros  n’étant  que  des  sectaires. 
Et  ces  hommes  semant  l’éternel  désaccord, 
Imposent  autour  d’eux  des  doctrines  austères 
Qui  subjuguent  la  vie  et  provoquent  la  Mort. 


Ces  grisés  de  désirs  et  ces  fous  de  carnage, 
Confiants  dans  leur  astre  étrangement  pervers. 
Et  s’étant  laissés  prendre  à  son  troublant  mirage, 
Veulent  se  proclamer  les  rois  de  l’univers. 
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BABEL  MODERNE 


Devant  New-York 


C’est  toi  que  l’on  proclame  une  Ville  admirable 
Dont  la  magnificence  étonne  l’univers, 

Et  qui  dresses  l’aspect  de  ton  port  formidable, 
Conquérante  des  mers  ! 


L’orgueil  s’idéalise  en  tes  tours  grandioses  ! 

A  la  tâche  obstinée  et  toute  jeune  encor, 
Chaque  jour  tu  t’astreins  à  des  métamorphoses, 
Cité  de  bronze  et  d’or! 
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C’est  dans  ton  mouvement  que  ta  puissance  éclate.  .  . 
Esclaves  enchaînés  à  leurs  ambitions, 

Et  traînant  dans  tes  murs  leur  âme  disparate, 
Grouillent  vingt  nations. 


Le  luxe  universel  s’étale  dans  la  rue, 

Auprès  des  indécis  errant  sans  but  certain, 
Tourbe  des  quatre  coins  de  la  terre  accourue, 
Déchet  du  genre  humain. 


Lourds  décors  empruntés  à  des  villes  antiques, 

Et  dressés  en  amas  confus  et  colossaux; 

Temples  prenant  leur  galbe  aux  chefs-d’œuvre  gothiques, 
Tours  aux  blancs  chapiteaux 


Dont  les  formes  au  ciel  fièrement  dessinées 
Sont  des  reflets  de  l’art  lointain  des  Parthénons, 
Et  qui,  perpétuant  d’illustres  destinées, 

Font  revivre  des  noms 


Que  n’a  pas  retenus  une  foule  distraite 
Allant,  indifférente  à  toutes  ces  beautés, 
Et  se  ruant,  sans  nul  repos,  à  la  conquête 
Des  âpres  voluptés  !... 
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Tout  l’or  de  l’univers  dans  tes  voûtes  s’entasse. 
Il  te  parut  toujours  le  but  essentiel, 

Ce  Maître  qui  te  verse  en  sa  coupe  d’extase 
Le  vin  pur  ou  le  fiel. 


L’inextinguible  soif  des  richesses  t’enivre. 

Tu  leur  créas  des  lois,  ton  cœur  en  est  imbu. 
Pourtant,  l’or,  ce  faux  dieu,  seul  ne  nous  fait  pas  vivre 
Et  n’est  pas  le  seul  but 


Qui  procure  la  joie  à  l’existence  humaine. 
Qu’importe  qu’il  impose  un  règne  triomphal  : 

Un  instinct  pousse  l’homme  et  malgré  lui  l’entraîne 
Vers  un  autre  Idéal. 


Que  tu  restes  aux  yeux  la  Cité  des  merveilles 
Dont  trois  siècles  à  peine  ont  couronné  les  tours; 
Que  sur  un  peuple  jeune,  attentive,  tu  veilles 
Dans  les  nuits  et  les  jours; 


Que  ton  ambition  ait  élevé  les  arches 
Des  palais  au  Veau  d’or,  gardiens  de  ton  passé; 
Qu’ Apollon  interdit  n’en  monte  pas  les  marches 
Et  qu’il  en  soit  chassé; 


LES  PRÉDESTINÉS 


I  74 


Que  tu  ne  veuilles  voir  dans  la  Cause  des  causes 
Qu’une  force  indulgente  à  ta  seule  grandeur; 

Que  tu  ne  crois  enfin  parmi  toutes  les  choses 
Qu’en  ta  seule  splendeur; 


Peut-être  viendra- t-il  le  jour,  Cité  féerique, 
Où  tu  préféreras  le  Rêve  à  l’Action. 

Alors,  tu  répandras,  au  sein  de  l’Amérique, 
La  belle  Illusion 


Que  l’Amour  remplira  le  cœur  meurtri  des  races 
Que  ressuscitera  par  toi  la  Vérité 
Dont  les  mondes  vieillis  avaient  perdu  les  traces 
Et  que  l’humanité 


Ira  chercher  la  Paix  sur  tes  vastes  rivages.  .  . 
Oui,  le  Rêve  est  un  dieu  qu’on  n’a  pas  détrôné  : 
C’est  que  tout  est  prétexte  à  ses  divins  mirages, 
C’est  que  l’homme  en  est  né. 


Même  ceux  qui  des  dieux  ont  nié  l’existence, 
Et  ceux  qui  ne  croient  plus  au  bonheur  ici-bas, 
Ont  retourné  vers  lui  leur  ultime  espérance 
Et  lui  tendent  les  bras. 
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Pour  ceux-là  qui,  souffrant  d’un  mal  héréditaire, 
Avaient  vu  s’écrouler  leur  peuple  glorieux, 

Il  viendra  transformer  la  face  de  la  terre 
Et  les  hommes  trop  vieux. 


Alors,  malgré  l’horreur  des  choses  accomplies, 
Devant  l’Age  nouveau  qui  se  lève  incertain, 

Et  qui  courbe  le  monde  à  ses  mélancolies, 

Un  propice  destin 


T’aura  marquée  au  front,  Cité  toute-puissante! 
Et  qui  sait  si,  bientôt,  au  bord  de  l’océan, 

Il  ne  surgira  pas  une  Ere  éblouissante 
De  ton  Rêve  géant  ! 
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AVERTISSEMENT 


Prends-garde,  ô  Nouveau-Monde!  Ouvre  tout  grands 
Evite  du  passé  le  trop  cruel  exemple.  [tes  yeux. 

Bâtis  sur  le  granit  les  assises  d'un  temple 
Où  l’on  n’offrira  pas  d’encens  à  de  faux  dieux. 


Regarde  autour  de  toi.  Ton  siècle  qui  se  lève, 
Incertain  et  tremblant,  s’enveloppe  de  nuit. 
Vois.  Une  ambition  malsaine  le  poursuit: 

Ne  sois  pas  le  jouet  fragile  de  son  rêve. 
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Le  fantôme  effrayant  de  la  Destruction 

Que  les  peuples  anciens  nourrissaient  de  leur  haine, 

Et  que  la  Destinée  à  la  remorque  entraîne, 

S’en  va  par  les  chemins  comme  une  vision. 


Il  porte  sur  son  front  la  pesante  tiare, 

Et  revêt  le  manteau  pourpré  des  conquérants  ; 
Son  empire  est  le  monde,  et  ses  yeux  pénétrants 
Sont  pareils  aux  rayons  inquisiteurs  d’un  phare. 


Ce  n’est  pas  en  vainqueur,  pourtant,  qu’il  apparaît, 
Car  sa  fierté  lui  fait  dédaigner  les  conquêtes; 

Si,  dans  un  mâle  élan,  il  atteignit  les  faîtes, 

Ce  fut  pour  les  abattre  ensuite,  et  sans  regret. 


Sur  la  terre  où  des  voix  geignent  inconsolées, 

Il  passe  en  coup  de  foudre,  agité  d’un  tourment, 
Comme  un  cyclone  qui  détruit  immensément  : 
Des  plaines  sont  alors  d’un  geste  nivelées. 


A  la  place  où  des  monts  dominaient  autrefois, 
Se  dressent  des  cités  brunes,  noires  ou  blanches  ; 
Et  là  précisément  où  bruirent  les  branches, 
S’élèveront  bientôt  des  maisons  et  des  toits. 
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Et  voici  qu’en  ces  lieux  où  rayonnaient  des  villes, 
Son  souffle  passera  fatidique  et  mortel  ; 

Et  bientôt,  tu  verras  un  champ  dénudé,  tel 
Le  rivage  désert  aux  grands  sable  stériles. 


Puis,  les  hommes,  jetés  au  milieu  des  combats, 
Se  renouvelleront  au  cours  changeant  des  âges, 
Et,  livrés  au  hasard  aveugle  des  carnages, 

Se  croiront  les  derniers  des  vainqueurs  ici-bas. 


Doit-il  en  être  ainsi  jusqu’à  la  nuit  sanglante 
Où  la  terre  asséchée  aura  bientôt  vécu  ? 
Jusqu’au  suprême  instant  où,  le  germe  vaincu, 
Rien  ne  subsistera  du  fruit  et  de  la  plante? 


Jusqu’à  l’heure  où,  dans  un  âpre  et  dernier  effort, 
Et  se  sentant  vouée  à  l’ultime  torture, 

La  splendide  et  sereine  et  vibrante  Rature 
Ira  chercher  enfin  le  repos  dans  la  mort  ?... 


Evite  du  passé  le  trop  cruel  exemple. 

Prends-garde,  ô  Rouveau-Monde  !  Ouvre  tout  grands 

[tes  yeux. 

Re  brûle  pas  l’encens  sur  l’autel  des  faux  dieux: 
Mais  élève  à  la  Paix  les  enceintes  d’un  temple. 
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LES  ÉNERGIES  DU  NOUVEAU-MONDE 


I 


La  Foule 


Ecoutons  le  murmure  incessant  de  sa  plainte.  .  . 

De  ce  siècle  enfiévré  que  jaillira- t-il  donc? 

Le  Nouveau-Monde  éprouve  une  indicible  crainte 
Qui  lui  courbe  le  front. 


Tous  ces  peuples  nerveux  des  jeunes  Amériques 
S’en  vont  par  les  chemins  comme  des  indomptés; 
Et  le  cerveau  rempli  de  projets  chimériques, 

Par  un  souffle  emportés, 
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Ils  marchent  au  hasard.  On  entend  cette  foule 
Répandre  sa  clameur  comme  un  fleuve  en  courroux, 
Formidable  cohue,  insatiable  houle 
Aux  étranges  remous. 


Le  penseur,  impassible,  observe  et  les  regarde; 

Et  du  haut  de  leurs  tours,  les  plus  profonds  esprits 
Interrogent  le  geste  et  la  mine  hagarde 
De  ces  êtres  épris 


D’inconnu  qui,  souvent  trompés  par  l’apparence, 
Avides  de  bonheur,  croient  pouvoir  l’approcher; 
Et  qui,  pris  d’une  soif  avivant  leur  souffrance, 

He  sauraient  l’étancher. 


C’est  pourquoi,  nous  voyons  de  par  le  grand  jour  terne 
Passer  sinistrement,  ainsi  qu’un  noir  bétail, 
L’innombrable  troupeau  de  la  plèbe  moderne 
Se  ruant  au  travail. 
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TI 


Les  Machines 


Dans  nos  âges  féconds  où  le  lucre  domine, 

Les  hommes  patients  ont  créé  la  machine 
Dont  les  grands  bras  d’acier  et  les  cylindres  forts 
Suppléèrent  d’un  coup  les  antiques  efforts. 

Par  elle,  la  nature  a  livré  son  mystère  : 

Le  levier  d’Archimède  a  soulevé  la  terre. 
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Elle  a  jeté  des  ponts  sur  les  fleuves  géants, 

Et  réuni  les  eaux  des  vastes  océans. 

Elle  éleva  le  temple  aux  merveilleux  pilastres, 
Allant  jusqu’à  monter  vers  l’énigme  des  astres. 
Elle  sut  apaiser  les  plus  âpres  tourments. 

Elle  a,  par  ses  vertus,  dompté  les  éléments, 

Pénétré  jusqu’au  sein  de  tout  laboratoire. 

Enfin,  elle  écrivit  les  pages  de  l’histoire, 

Et  sauva  le  passé  de  l’implacable  oubli .  .  . 

Son  prestige  étonnant  est  un  fait  accompli  : 

Elle  a  rendu  plus  doux  les  noirs  instants  de  vivre, 
Et  sema  la  pensée  en  imprimant  le  livre. 


Or,  pendant  que  l’espoir  par  sa  force  a  chanté, 
Comme  un  écho  venu  de  la  divinité; 

Que  par  elle  poussa  le  germe  de  la  vie, 

L’humaine  ambition,  toujours  inassouvie, 

Domine  le  présent  et  trouble  les  cerveaux. 
Songeons-y.  C’est  encor  dans  nos  siècles  nouveaux 
Que  la  haine  et  l’amour  deviennent  les  complices, 
Et  dirigent  le  monde  au  gré  de  leurs  caprices. 


Mais  cependant  qu’ils  ont  répandu  le  savoir, 
Dans  le  rayonnement  prestigieux  du  soir 
Dont  les  calmes  décors  étalent  leurs  magies, 
Monte  le  souffle  ardent  des  mâles  énergies. 
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III 


L’Usine 


O  la  rumeur  des  lourds  marteaux  d’airain 
Qui  résonnent  comme  un  bruit  de  tonnerre  ! 
Forge  d’Hercule,  antre  noir  de  Vulcain 
Où  retentit  l’enclume  funéraire. 


Laboratoire  où  se  courbent  les  fronts 
Toujours  pensifs,  vibrant  sous  leur  écorce; 
Où  la  science,  en  des  spasmes  profonds, 
Anoblit  l’homme  et  centuple  sa  force. 
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C’est  le  temple  où  l’appel  des  libertés 
Se  divinise  et  gonfle  les  poitrines; 

Où  le  labeur  durcit  les  volontés, 

Où  mûrissent  de  nouvelles  doctrines. 


L’ambition  y  redouble  d’effort, 

Répand  la  haine  ou  la  sainte  harmonie, 
Sème  à  longs  flots  ou  la  vie  ou  la  mort, 
Et  concevra  des  œuvres  de  génie. 


Là,  les  esprits  s’élèvent  peu  à  peu 
Vers  des  clartés  dont  le  siècle  s’inonde; 
Là,  revêtu  de  la  vigueur  d’un  dieu, 

Un  artisan  y  forge  un  Nouveau-Monde. 
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CONSEILS  ALT  JEUNE  CONTEMPORAIN 


Il  souffle  près  de  toi  comme  un  vent  de  tempête  : 
Le  Cosmopolitisme  envahit  tes  cités  ; 

Ce  fauteur  de  désordre  aux  vils  instincts  de  bête 
Te  verse  le  poison  de  ses  perversités. 


Un  coupable  intérêt  le  captive  et  l’entraîne 
Cet  étranger  qui  veut  s’emparer  de  ton  seuil; 
Il  te  voue  en  son  cœur  une  implacable  haine 
Que  sûrement  ta  main  lui  tisse  son  linceul. 
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Attentive,  ta  race  entend  tes  grandes  strophes 
Qui  répandent  au  loin  ton  indignation  ; 

Et  tes  vers  somptueux  restent  des  apostrophes 
Faites  de  mots  vengeurs  et  d’expiation. 


Nous  écoutons  ta  voix,  ô  ciseleur  de  rimes, 
Esclave  du  parler  français,  et  qui  défends 
Ton  Verbe,  la  beauté  du  sol  et  de  tes  cimes  : 
Il  passe  dans  tes  yeux  des  éclairs  triomphants  ! 


Possédant  le  prestige  étrange  des  prophètes, 
Sois  le  passant  qui  va,  le  fier  illuminé 
Qui  porte  ses  vertus  sur  la  splendeur  des  faîtes, 
L’auguste  Précurseur  et  le  Prédestiné! 


Sois  aussi  le  sauveur  du  passé  qu’on  outrage; 
Car  tes  paroles  ont  l’ampleur  des  chants  divins 
Que  l’aède  semait  de  rivage  en  rivage, 

En  des  jours  consacrés  aux  rythmes  souverains. 


Tu  dompteras  ainsi  que  des  hordes  barbares 
Tous  ces  envahisseurs  ;  et  bientôt,  tu  feras 
Se  courber  sous  le  joug  de  tes  lois  ces  ignares 
Qui  t’avaient  méprisé  ne  te  comprenant  pas. 
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Lutte.  Nous  saurons  bien  t’aider  et  te  défendre, 
Lorsque  tu  t’en  iras  par  les  routes  du  soir; 
Lorsque,  majestueux,  tu  te  feras  entendre 
De  ceux  qui  te  suivront  et  qui  voudront  savoir 


Comment  les  défenseurs  du  pays  dont  nous  sommes. 
Deviennent  les  élus  d’entre  tous  les  élus. 

Alors,  nous  apprendrons  à  devenir  des  hommes, 

Et  nous  nous  souviendrons  des  temps  qui  ne  sont  plus. 


Les  pires  ennemis  de  la  terre  sacrée, 

Ce  sont  tous  les  rebuts  des  vieilles  nations, 
Ce  sont  les  sans-patrie,  âpres  à  la  curée, 

Ne  mettant  pas  de  borne  à  leurs  ambitions. 


Donc,  nous  concentrerons  sur  eux  nos  énergies  ; 

Et,  d’un  pas  assuré,  sur  eux  nous  nous  rurons, 

Afin  que  nos  fiertés,  de  la  force  surgies, 

Donnent  forme  à  l’effort  qui  fermente  en  nos  fronts. 
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COSMOPOLITISME 


A  ceux  de  chez  nous 


I 


Quand,  le  jour,  tu  t’en  vas,  pensif,  de  par  les  rues. 

De  par  la  ville  immense  où  se  jette  le  flot 

Des  foules  qu’un  hasard  a  brusquement  accrues, 

Arrêté  malgré  toi,  tu  t’es  senti  bientôt 

Pris  de  dégoût  devant  tous  ces  hommes  voraces, 

Lourdement  emportés,  se  ruant  avec  bruit 

Vers  quelque  but  obscur  dont  ils  cherchent  les  traces. 

Une  force  inconnue  et  latente  conduit 

Leur  marche  vagabonde  et  bride  leur  pensée. 

On  croirait  qu’ils  s’en  vont  par  un  même  chemin, 
Alors  que  s’ignorant,  l’âme  bouleversée, 

Chacun  monte  à  l’assaut  d'un  contraire  destin. 
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Le  Temps  a  démoli  le  toit  qui  t’a  vu  naître, 

Et  les  vieux  monuments  témoins  de  ton  passé. 
L’implacable  Présent  s’est  proclamé  ton  maître  : 
Son  esprit  destructeur  s’est  devant  toi  dressé. 

Lrn  demi-siècle  à  peine  a  couronné  ta  tête, 

Que  déjà  le  progrès  rapide  a  tout  changé. 

De  tes  jardins  fleuris  on  a  fait  la  conquête; 

Tu  passes  dans  la  rue  ainsi  qu’un  étranger. 

Tu  chercherais  en  vain  des  figures  connues, 

Les  amis  dispersés,  les  souvenirs  anciens, 

Le  charme  pénétrant  des  vieilles  avenues, 

Et  même  ceux  parmi  les  plus  aimés  des  tiens. 

Tout  suhit  sous  tes  pas  une  métamorphose, 

Tout  se  couvre  à  présent  des  voiles  de  l’oubli. 
Médite,  si  tu  veux  en  apprendre  la  cause.  .  . 

Ton  peuple  s’étiole  et  son  astre  a  pâli. 

Une  houle  grondante  a  charrié  des  masses, 
Innombrables  débris  de  tout  le  genre  humain, 

Où  se  mêle  le  nom  étrange  de  vingt  races. 

Ces  êtres  que  poursuit  un  intime  dessein, 

Et  dont  la  volonté  s’agite  et  se  déploie, 

Rampants  et  ténébreux,  faméliques  corbeaux, 

Eont  de  nos  cœurs  meurtris  leur  trop  facile  proie, 
Et  dépècent  nos  morts  jusque  dans  leurs  tombeaux. 
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II 


Fragilité  du  Temps  qui  bâtit  sur  l’argile! 

A  quoi  tient  l’existence,  hélas  !  d’un  peuple  élu  ? .  . 
Remonte  jusqu’aux  jours  prospères  de  Virgile 
Où  la  tradition  dans  Rome  a  prévalu  ; 


Jusqu’à  ces  siècles  morts  de  la  riante  Athènes 
Où  le  poète  errait  de  chemins  en  chemins; 

Où,  dans  l’enthousiaste  enceinte  des  arènes, 

Il  chantait  les  héros,  sa  Ivre  dans  ses  mains. 


Socrate,  en  ces  temps-là,  dans  le  style  hellénique, 
Au  nom  de  la  raison  bannissait  les  faux  dieux, 
Et  Platon  alliait,  sur  la  place  publique, 

L’amour  du  sol  natal  à  celui  des  aïeux. 
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Il  n’existait  alors  qu’une  langue  divine, 

Rare  don  de  l’Olympe,  et  qui  narrait  en  vers 
Les  beautés  de  la  Grèce  illustrant  sa  colline, 
Et  qui  restait  le  seul  flambeau  de  l’univers. 


Mais  les  temps  sont  changés.  L’Idéal  a  fait  place 
Au  lucre  qui  façonne  une  âme  au  vil  métal; 

Les  cités  ont  exclu  le  culte  de  la  race  : 

Le  Cosmopolitisme  y  domine,  brutal. 


Des  modernes  Babels  s’élèvent  triomphantes  ; 
Et  la  confusion  des  langages  nouveaux 
Entraîne  la  Pensée  au  hasard  des  tourmentes  : 
Un  noir  positivisme  obscurcit  les  cerveaux. 


Regarde.  L’étranger,  maître  de  l’industrie, 
Trafique  au  prix  de  l’or  vainqueur  notre  avenir  : 
Et  cet  ambitieux  sans  nom  et  sans  patrie, 

Veut  en  flétrir  en  nous  même  le  souvenir. 
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LA  FONTAINE  PUBLIQUE 


Je  vois  tomber,  dansant  en  rond  leur  saturnale, 

Des  perles  aux  reflets  de  saphir  et  d’or  fin, 

Près  d’Hercule  filant  la  laine  aux  pieds  d’Omphale 
Que  l’Art  immortalise  au  centre  du  bassin. 


Parfois,  au  firmament  que  le  mystère  voile, 
Parmi  des  millions  d’astres,  l’immensité 
Fait  descendre  un  rayon  étincelant  d’étoile 
Que  la  Fontaine  mire,  en  cette  nuit  d’été. 


Et  tout  auprès,  un  pauvre  ayant  penché  la  tête, 

Les  yeux  remplis  d’extase  et  d’un  ardent  désir, 
Voit  dans  l’astre  lointain  qui  dans  l’eau  se  reflète, 
Un  trésor  que  jamais  il  ne  pourra  saisir.  .  . 


Tu  verses,  ô  Fontaine,  au  mendiant  qui  pleure, 
La  pâle  goutte  d’eau  dont  il  s’est  apaisé; 

Mais  pourra-t-il  atteindre  au  rêve  qui  demeure, 
O  tristesse  !  impuissant  à  se  réaliser  ? 
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RÉFLEXIONS 


Dans  la  nuit,  les  rumeurs,  semblables  à  des  râles, 
Décroissent  ;  et,  bientôt,  d’un  lourd  sommeil  de  plomb 
S’endorment,  faisant  place  à  de  brusques  rafales 
Dont  la  sinistre  voix  s’engouffre  tout  le  long 


De  l’immense  avenue  où  l’âme  erre  angoissée.  .  . 
Quelques  rares  passants,  comme  pris  de  dégoût, 
Marchent,  le  front  songeur,  sur  la  noire  chaussée, 
Cependant  que  la  fange  émerge  de  l’égout. 
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La  ville  dort.  Je  pense,  en  regagnant  mon  gîte, 
Combien  d’âpres  douleurs  couvent  en  ce  moment, 
Et  combien  de  pensers  que  le  mystère  abrite, 

Se  sont  mûris  en  proie  au  plus  cruel  tourment. 


Que  de  chocs,  que  de  heurts  et  que  d’actions  viles 
Devront  se  perpétrer  au  hasard  du  chemin; 

■Que  de  désabusés  dont  les  âmes  serviles 
A  de  noirs  compromis  se  livreront  demain  ? 


Que  de  calculs  trompeurs,  que  d’odieux  blasphèmes 
Sont  nés  subitement  en  ces  mille  cerveaux  ; 

Combien  vont  s’engloutir,  ce  soir,  d’efforts  suprêmes, 
Qui  pourtant  renaîtront  en  des  âges  nouveaux? 


Je  songe  qu’en  un  jour  une  force  infinie 
Dans  les  artères  fait  couler  un  sang  vermeil  ; 
Qu’elle  marque  en  passant  le  simple  ou  le  génie, 
Et  qu’elle  leur  assigne  une  place  au  soleil. 


Cherchant  à  démêler  l’énigme  impénétrable, 

Les  hommes  qui  s’en  vont  par  les  sentiers  boueux, 
Maudissent  en  silence  un  destin  misérable, 

Mais  méditent  encor  des  projets  monstrueux. 
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Et  lorsqu’enfin,  bientôt,  morne  et  transi,  je  rentre 
Dans  mon  logis,  j’éprouve,  en  la  tranquillité 
Du  soir  mystérieux  sur  qui  je  me  concentre, 

La  peur  qu’engendre  en  moi  la  pauvre  humanité. 
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NOTRE  IDÉAL 


I 

Nous  avons  travaillé,  dans  nos  siècles  nouveaux, 
A  bâtir  sur  le  roc  immortel  des  cités  ; 

Et  devant  l’existence,  astreignant  nos  cerveaux, 
Nous  nous  sommes  soumis  à  ses  nécessités. 


Les  éléments  dressaient  un  obstacle  à  nos  rêves; 
Nos  pieds  se  sont  blessés  aux  ronces  des  chemins; 
Arides  nous  semblaient  les  plaines  et  les  grèves, 
Et  nous  étions  craintifs  devant  les  lendemains. 


Mais  nous  avions  l’orgueil  qui  sied  au  cœur  farouche. 
Ajoutant  l’énergie  à  notre  espoir  vermeil, 

Nous  combattions,  des  mots  vibrants  à  notre  bouche, 
Ivres  de  conquérir  notre  place  au  soleil. 


Nous  nous  sentions  marqués  du  signe  favorable 
Dont  se  distinguent  seuls  les  fronts  illuminés 
Qui,  malgré  le  destin  cruel  qui  les  accable, 

Se  disent  des  élus  et  des  prédestinés. 
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II 


Nous  allons,  le  fardeau  trop  lourd  à  nos  épaules. 
Mais  bien  que  notre  front  s’incline  vers  le  sol, 
Pris  de  l’ambition  de  découvrir  des  pôles, 

Vers  des  rêves  hautains  nous  prenons  notre  envol. 


Nous  nous  sentons  épris  des  fertiles  lumières 
Que  verse  autour  de  nous  le  calme  firmament  ; 
Et  les  vierges  beautés  à  nos  yeux  coutumières, 
Nous  remplissent  d’extase  et  d’éblouissement. 


Nous  accordons  notre  hymne  à  la  source  chantante 
De  l’Harmonie  errant  au  milieii  des  grands  bois; 
Et  nous  venons  mêler  notre  âme  palpitante 
Au  vibrant  souvenir  des  choses  d’autrefois. 


Offrant  un  corps  allègre  aux  coups  de  la  souffrance, 
Nous  allons;  et,  toujours,  à  chacun  de  nos  pas, 

Sans  vieillir,  la  tremblante  et  fidèle  Espérance 
Attentive  à  nos  vœux  nous  ouvre  ses  deux  bras. 
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III 


Ainsi,  garder  intact  le  Verbe  des  ancêtres, 

A  ses  cliarmes  sacrés  conserver  notre  foi; 
Vivre  du  sol  natal,  en  demeurer  les  maîtres, 
Et  devant  l’avenir,  ne  croire  en  d’autre  loi 


Que  de  nous  affirmer  par  des  œuvres  certaines  : 
Voilà  le  rêve  ardent  que  nous  avons  conçu. 

Donc,  avec  des  cœurs  forts  et  des  âmes  sereines, 
Et  le  regard  tourné  vers  le  but  aperçu, 


Voyant  passer  la  foule  avec  indifférence 
Qui  dresse  devant  nous  ses  obstacles  pervers. 

Sans  jamais  obéir  à  la  fausse  apparence, 

Vous  provoquons  d’un  geste  orgueilleux  l’univers. 


Enfin,  en  contemplant  la  plaine  ensemencée, 
Debout  sur  une  tour  difficile  à  gravir, 

Vous  défendons  nos  droits  divins  à  la  Pensée 
Qu’aucun  fertile  effort  ne  saura  nous  ravir. 
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LE  RICHE 


1 


De  l’antique  château  dont  les  dômes  îayonnent, 

Et  dont  les  murs  lointains  reflètent  leurs  contours, 

Le  Riche  entend  les  bruits  qui  longuement  résonnent  ; 
Car,  là-bas,  la  Cité  s’étale  pour  toujours 
Et  redouble  d’effort  dans  la  splendeur  des  jours. 


Quel  imposant  spectacle  à  ses  yeux  se  déroule  ! 

Il  écoute  l’appel  persistant  des  sifflets, 

Le  grincement  des  rails,  les  rumeurs  de  la  foule; 
Et  le  feu  de  l’usine  aux  multiples  reflets, 
Illumine  de  loin  le  seuil  de  son  palais. 
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Il  contemple  d’en  haut  la  misère  du  monde, 

La  plèbe  qui  se  rue  à  son  maigre  repas. 

Un  murmure  sans  fin  comme  la  foudre  gronde. 
Bientôt,  cent  mille  voix,  pareilles  à  des  glas, 
Vibrent  lugubrement  :  le  travail  est  en  bas. 


II 


“  Riche,  prête  l'oreille  à  ces  plaintes  hostiles 
Du  pauvre  qu’un  hasard  a  plongé  dans  la  nuit  ! 
Que  ta  pitié  s’attarde  au  noir  pavé  des  villes 
Où  les  vaincus  du  sort  se  dessèchent  d’ennui, 
Où  nul  rayon  d’espoir  pour  ces  êtres  ne  luit. 


“  Ecoute.  Sois  enclin  à  la  mansuétude. 
Comprends  que  leur  clameur  incessante  est  le  cr 
Qui  nous  vient  de  la  terre,  et  que  la  lassitude 
Les  cloue  ensanglantés  au  hideux  pilori  : 

Devant  tous  ces  rebuts,  Riche,  sois  attendri. 
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“  Ne  vois-tu  pas  leur  front  tourné  vers  un  grand  rêve 
Dont  ils  veulent  toucher  le  seuil  éblouissant  ? 

Viens  vers  eux.  Tu  sais  bien  que  le  songe  s’achève 
Quelquefois  dans  la  haine  et  tantôt  dans  le  sang: 
Prépare-leur  un  avenir  resplendissant  ! 


“  O  fortuné  !  ton  âme,  hélas  !  s’est-elle  tue  ? 

ISTe  frémit-elle  pas  du  sommet  de  ta  tour? 

De  quelle  indifférence  est-elle  revêtue? 

Il  lui  faudra  pourtant  s’apercevoir,  un  jour, 
Qu’après  tout,  ce  n’est  pas  un  vain  mot  que  l’Amour. 


“  Descends  du  mont  hautain  au  penchant  de  la  plaine  : 
Les  affamés  d’en  bas  lèvent  vers  toi  leurs  yeux. 

ISTe  les  laisse  donc  pas  attachés  à  la  chaîne; 

Il  nous  faut  compatir  à  la  douleur  des  gueux: 

He  les  dédaigne  pas,  Riche,  descends  vers  eux. 


“  Et  du  fond  du  palais  au  toit  de  la  chaumière, 
Inspiré  par  l’amour  venu  de  l’infini, 

Tu  feras  rejaillir  un  rayon  de  lumière; 

Et  le  monde,  par  toi  de  nouveau  rajeuni, 


Reconnaissant,  aura  le  geste  qui  bénit!  ” 
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LIBERTAS 


A  ceux  de  ma  Race 


Regarde.  Je  rayonne,  ô  passant,  dans  la  nuit. 
J’apporte  à  l’univers  l’ardent,  désir  de  vivre; 

La  foule  à  mon  nom  seul  se  soulève  et  s’enivre  : 
Attentive  à  ma  voix,  elle  écoute  et  me  suit. 


Je  guide  les  penseurs  qui  vont  de  par  la  plaine 
Vêts  le  but  magnanime  et  sûr  qu’ils  atteindront. 
Une  couronne  d’or  scintille  sur  mon  front. 
Fidèle  à  mon  destin  qui  librement  m’entraîne, 
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J’aurai  lutté  mille  ans  pour  toujours  conquérir. 
J’éclaire  de  mes  feux  les  épaisses  ténèbres  ; 

On  exalta  ma  force  en  des  âges  célèbres  : 
dSTnl  bouleversement  ne  me  fera  mourir. 


Je  dicte  le  travail  et  commande  les  villes. 
Insufflant  ma  pensée  en  l’humaine  raison, 

Je  répands  à  longs  flots  de  maison  en  maison 
Le  mépris  que  je  voue  aux  volontés  serviles. 


Je  suis  l’âpre  martyr  de  toutes  les  erreurs, 
Parce  que  je  m’adonne  à  de  pures  idées 
Que  partout  je  prodigue  en  fécondes  ondées, 

Et  par  qui  j’aurai  fait  trembler  les  empereurs. 


Le  poète  me  chante  en  de  divins  poèmes  ; 

De  projets  merveilleux  je  comble  les  cerveaux; 
Je  fonde  les  cités  et  les  mondes  nouveaux  : 

Je  transforme  les  lois  et  prescris  les  systèmes. 


Des  siècles  de  lumière  ont  jailli  de  mon  sang; 
D’âge  en  âge,  ma  gloire  apparaît  rajeunie; 
Un  seul  de  mes  regards  inspire  le  génie 
Dont  la  tête  s’incline  à  mon  geste  puissant. 
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Ne  m’ayant  pas  comprise  et  m’ayant  profanée, 

On  a  trop  méconnu  la  route  où  je  passais; 

C’est  pour  l’homme  pourtant  que  je  resplendissais; 
C’est  par  amour  pour  lui  que  je  me  suis  donnée. 


Pour  lui  j’escaladai  le  bleu  du  firmament. 

Sans  me  croire  éblouie  aux  éclairs  du  vertige; 
Pour  le  sauver  enfin,  j’accomplis  le  prodige 
De  supporter  depuis  toujours  un  long  tourment. 


Par  ma  seule  vertu,  j’ai  relevé  les  voiles 
Qui  recouvraient  les  morts  au  fond  de  leur  tombeau; 
Et  je  porte  aujourd’hui  dans  ma  main  le  flambeau 
Dont  les  vastes  rayons  descendent  des  étoiles. 


Regarde.  Ma  splendeur  entoure  la  cité. 

Car  voulant  réunir  les  volontés  humaines, 

Je  me  lève,  en  ce  soir,  pour  apaiser  les  haines. 


Courbe  ton  front,  passant,  je  suis  la  Liberté! 
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LE  PAIN  DES  VILLES 


I 


Alors  que  lourdement  penché  sur  sa  charrue, 
Le  paysan  tourmente  et  creuse  le  sillon; 

Alors  que  cet  obscur,  éloigné  de  la  rue, 
Préfère  aux  bruits  la  paix  sereine  du  vallon; 


Et  pendant  qu’il  appelle,  à  toutes  les  années, 
La  fertile  saison  qui  ramène  les  grains; 

Alors  qu’il  accomplit  ses  hautes  destinées, 

Et  qu’il  voit  se  lever  l’aube  des  lendemains, 
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Que  font  les  grands  esprits  dominateurs  des  faîtes, 
Ceux-là  que  le  Destin  marque  aussi  de  son  sceau  : 
L’Apôtre,  le  Savant,  le  Penseur,  les  Poètes, 

Tous  ces  épris  du  Vrai,  du  Mystère  et  du  Beau  ? 


Des  richesses  qu’ils  ont  par  le  monde  amassées, 
Comme  le  laboureur  entassant  ses  blés  mûrs, 

Ils  tressent  une  gerbe  immense  de  pensées 
D’où  s’épanouiront  les  systèmes  futurs. 


II 


L’Apôtre,  dans  l’ardeur  sublime  qu’il  déploie, 
Répand  autour  de  lui  des  préceptes  sacrés  ; 

Aux  cœurs  simples  et  doux,  il  apporte  la  joie, 
Et  les  mots  qu’il  leur  dit  sont  toujours  inspirés. 


En  l’écoutant  parler  des  beautés  inconnues, 

Plus  transparentes  et  plus  pures  que  le  jour, 

Ils  s’envolent  plus  haut  que  la  blancheur  des  nues 
Où  l’amour  se  confond  à  l’immortel  Amour. 
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C’est  qu’étant  le  flambeau  de  ceux-là  dont  la  vie 
S’écartent  sans  effort  de  tout  sentier  pervers, 

A  croire  en  un  seul  Dieu  puissant  il  les  convie, 
Car  sur  l’Eternité  ses  yeux  sont  grands  ouverts. 


III 


Tourmenté  de  mystère,  avide  de  connaître 
Ce  que  le  monde  cacbe  en  ses  replis  profonds, 
Le  Savant  en  silence  interroge  et  pénétre 
Les-  secrets  qui,  souvent,  brisèrent  tant  de  fronts. 


Parfois,  dans  l’impuissance  un  grand  projet  s’achève.  .. 
Sans  répit  la  science  absorbe  son  cerveau, 

Alors  que  la  poursuite  obscure  de  son  rêve 
Conduit  ses  pas  tremblants  aux  portes  du  tombeau. 


Mais  pourtant  son  génie  a  laissé  son  empreinte 
Même  au  sable  mobile  où  s’effacent  ses  pas; 

Le  Temps  attaque  en  vain  son  œuvre  grande  et  sainte, 
Et  les  siècles  futurs  ne  la  détruiront  pas. 
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L'immortelle  science,  ainsi  qu’une  déesse 
Miséricordieuse  et  douce  à  l’être  humain, 

Toujours  le  réconforte  aux  heures  de  détresse, 

Et,  jusqu’au  dernier  souffle,  elle  lui  tend  la  main. 


IV 


Le  Penseur,  assoiffé  d’idéal  et  de  songe, 

Tente  de  découvrir  en  lui  la  Vérité; 
Destructeur  de  la  haine,  ennemi  du  mensonge, 
Il  indique  la  route  à  notre  humanité. 


Il  éclaire  ceux-là  dont  les  âmes  blessées 
Ignoraient  la  raison  de  leurs  âpres  malheurs;' 
Il  donne  sans  calcul  ses  forces,  dépensées 
A  répandre  le  baume  apaisant  des  douleurs. 


“  Le  bonheur,  nous  dit-il,  n’existe  pas  qu’en  rêve, 
Et  jamais,  en  mon  nom,  on  ne  l’invoque  en  vain  : 
Je  suis  un  dieu  propice  à  celui  qui  se  lève 
Chaque  jour  satisfait  de  vivre  son  destin.” 
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V 


Et  le  Poète,  loin  de  l’ardente  mêlée, 

Monte  sur  le  sommet  du  mont  géant,  là-bas. 
C’est  une  Muse  blonde  à  ses  yeux  dévoilée, 
Qui,  fidèle  maîtresse,  accompagne  ses  pas. 


Il  exalte  la  ville  aux  cent  portes  massives, 

Et  les  beffrois  de  pierre  où  s’ébranle  l’airain; 
Il  a  mêlé  sa  voix  aux  longs  échos  des  rives, 

Et  le  fleuve  palpite  à  son  chant  souverain. 


Il  contemple  les  tours  aux  multiples  pylônes, 
Et  l’imposant  décor  des  coteaux  infinis  ; 

Il  chante  les  palais  et  leurs  lourdes  colonnes 
Que  le  ciseau  tailla  dans  les  plus  purs  granits. 


Puis,  dominant  les  bruits  et  les  clameurs  vibrantes, 
Il  adresse  d’en  haut  une  hymne  à  la  Beauté  ; 

Et  ses  paroles  d’or  qui  descendent,  errantes, 
Résonnent  longuement  sur  la  blanche  cité. 


210 


LES  PRÉDESTINÉS 


Et  répandant  le  flot  divin  de  ses  lumières, 

Tin  long  frisson  d’amour  émeut  le  peuple  entier 
Qui,  d’un  comnmn  accord,  dessillant  ses  paupières, 
A  tendu  les  deux  bras  vers  le  grand  mont  altier. 


C’est  que  le  vrai  Poète,  au  seuil  de  l’Espérance, 
Déployant  ses  bienfaits  en  rythmes  inspirés, 
Apaise  d’un  seul  mot  la  cruelle  souffrance, 

Et  prodigue  la  joie  aux  cœurs  désespérés. 


Sévère  contempteur  des  ambitions  viles, 

Il  répand  sans  compter  des  rayons  de  soleil  ; 

Il  donne  largement  des  épis  blonds  aux  villes  : 
Dans  ses  vers  il  a  fait  couler  un  sang  vermeil. 


Doux  rêveur  aiix  yeux  bons  et  vainqueur  des  années 
Les  hommes  par  sa  voix  se  verront  rajeunir; 

Et  son  Verbe  créera  de  grandes  destinées 
En  éclairant  le  monde  au  seuil  de  l’Avenir! 
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VI 


O  Science  de  vie,  ô  Rayon  de  lumière, 

Qui  portes  en  toi-même  un  peu  d’éternité; 
Qui,  voulant  dominer  l’impassible  matière, 
Empruntes  tes  secrets  à  la  Divinité  ! 


O  Pensée,  ô  Raison  que  l’homme  idéalise, 

Et  dont  il  a  subi  le  prestige  immortel  ! 

O  souffle  imperceptible  emporté  dans  la  brise, 
Et  qui  vas  te  mêler  au  rythme  universel  ! 


Sage  Apôtre  d’amour,  d’extase  et  d’harmonie  ! 
Artisan  de  bonheurs  inconnus  aux  humains, 
Qui  nous  fais  pressentir  l’existence  infinie 
Située  au  delà  des  fragiles  destins  ! 


Sublime  Poésie,  âme  de  la  Rature! 

O  Trésor  que  du  ciel  le  Poète  a  reçu! 

Musique  qu’on  entend  ainsi  qu’un  long  murmure, 
Et  par  qui  sur  la  terre  on  a  toujours  vécu  ! 


LES  PRÉDESTINÉS 


2  12 


Régnez  sur  nous,  Flambeaux  de  nos  nuits  ténébreuses  ! 
Soyez  le  pain  béni  des  modernes  cités, 

Fidèles  compagnons  des  heures  douloureuses, 

O  les  vivants  miroirs  des  pures  Vérités! 


EPILOGUE 


Poème  au  Mont-Royal 


I 


Ce  soir ,  en  contemplant  ton  front,  ô  Mont-Royal, 
A  l’heure  où  le  soleil  éblouissant  se  couche, 

Des  paroles  d’amour  s’exhalent  de  ma  bouche. 

Et  vont  à  toi,  gardien  de  mon  hameau  natal! 


Assis  dans  la  fraîcheur  de  tes  vertes  érables. 

Je  vois  le  Saint-Laurent,  fleuve  aux  profondes  eaux, 
Qui,  libre  dans  son  cours,  enchante  nos  coteaux, 

Et  passe  en  murmurant  à  tes  pieds  vénérables. 
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Dans  l’ardent  crépuscule  où  se  dorent  les  bois. 

Tes  versants  ont  des  fleurs  aux  teintes  d’ émeraude  ; 
Le  Souvenir,  comme  un  enfant  joyeux,  y  rôde, 

Et  la  Nature  y  fait  chanter  boutes  ses  voix. 


Tes  arbres  vigoureux  s’ environnent  de  gloire  : 

Ils  restent  les  témoins  d’un  passé  rajeuni; 

A  leur  ombre  s’éveille  encor  le  nom  béni 

De  ceux  qui  s’illustraient  au  seuil  de  notre  histoire. 


C’est  par  eux  que  mon  sang  se  mêle  au  sang  gaulois ; 
C’est  par  eux  qu’en  ce  soir  nous  confondons  notre  âme; 
Et  c’est  au  nom  sacré  des  aïeux,  que  j’acclame 
La  France  et  mon  pays  évoqués  à  la  fois. 


II 


Sombres  furent  les  jours  de  nos  luttes  passées, 
Eudes  seront  les  coups  d’estoc  dans  l’avenir; 
Car  nous  n  existons  pas  que  par  le  souvenir  : 
Que  les  discordes  soient  de  nos  esprits  chassées 
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Il  faut  que  des  vergers  entourent  nos  maisons ; 

Que  de  grains  abondants  nos  granges  soient  remplies ; 
Il  ne  faut  pas  semer  dans  le  vent  des  folies. 

Si  l’on  veut  récolter  au  temps  des  fenaisons. 


De  soudaines  clartés  rajeuniront  nos  rêves. 

Et  nous  assisterons  à  des  âges  nouveaux; 

Des  souffles  inspirés  rempliront  nos  cerveaux, 
Et  nous  exalterons  la  splendeur  de  nos  grèves. 


A  la  place  où  régnaient  des  forêts  et  des  champs. 
Nous  aurons  élevé  des  villes  grandioses 
Qui ,  provoquant  demain  le  changement  des  choses, 
Sauront  survivre  encore  aux  attaques  du  Temps. 


La  campagne  ouvrira  son  sein  large  et  fertile 
Où  les  blés  grandiront  partout  abondamment ; 
Et  nos  fiers  laboureurs  y  vivront  librement, 
Loin  de  tout  bruit,  et  loin  de  la  plèbe  servile. 


Leurs  enfants  y  naîtront,  leurs  dieux  y  mourront; 
Et  tous  leurs  petits-fils  verront  les  leurs  y  naître; 
Mais  tous,  ô  Mont-Royal,  sauront  te  reconnaître. 
Et  devant  toi  passer  en  découvrant  leur  front. 
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III 


Il  n’est  pas  cependant  que  des  cités  sonores 
Que  l’on  devra  bâtir  à  tes  pieds,  désormais; 

Il  faut  qu’un  chant  cl’amour  passe  sur  tes  sommets, 
Et  fasse  se  lever  de  nouvelles  aurores. 


Et  pour  que  nous  goûtions  aux  douceurs  de  la  paix, 
Il  faut  qu’aux  jours  heureux  que  le  Destin  amène, 
Se  confonde  au  murmure  héroïque  du  chêne 
Le  parler  de  chez  nous  au  doux  parler  français. 


Il  nous  faudra  garder  nos  plaines  familières 
Où  nous  aimons  rêver  par  toutes  les  saisons; 

Où  la  feuille  bruit  alors  que  nous  passons, 

Où  la  voix  des  oiseaux  s’émeut  dans  les  bruyères. 


Il  nous  faut  conserver  ainsi  qu’un  pur  trésor, 
L’accent  que  nous  tenons  des  campagnes  normandes  ; 
Et  la  naïveté  des  antiques  légendes 
Que  du  passé  l’écho  fidèle  apporte  encor. 
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Il  nous  faudra  garder  nos  chênes  et  nos  hêtres, 
Le  jardin  de  l’enfance  où  nous  avons  grandi 
Et  que  chaque  printemps  propice  a  reverdi. 

Et,  comme  un  talisman,  le  hameau  des  ancêtres. 


Lorsque  nous  passerons  auprès  d’un  vert  penchant 
Chaque  jour  plus  fertile  et  toujours  solitaire, 
Nous  entendrons  le  bruit  qui  monte  de  la  terre; 
Et  nous  verrons  alors,  tourné  vers  le  couchant, 


Le  laboureur  pensif  à  la  rude  encolure. 

Qui  sème  à  larges  mains  le  blé  de  l’avenir  ; 

Et  cet  humble  artisan  nous  fera  souvenir 
Qu’il  demeure  à  jamais  un  dieu  de  la  Nature. 


IV 


Lorsque  le  paysan  au  geste  lumineux. 

Ensemence  les  grains  sur  la  plaine  féconde, 

Nous  sentons  que  l’espoir  afflue  au  cœur  du  monde, 
Et  c’est  vers  l’avenir  que  nous  tournons  nos  yeux. 
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Car  il  nous  dit ,  du  haut  de  la  -pente  gravie, 
Que  la  terre  natale  est  le  livre  profond 
Où  les  hommes  futurs  sûrement  apprendront 
Les  secrets  du  bonheur  et  le  sens  de  la  vie. 


Comme  lui,  nous  irons  par  les  chemins  battus, 
Sans  laisser  sous  nos  pas  de  plaines  dénudées ; 
Et  nos  âmes  demain  resteront  obsédées 
Par  l’exemple  immortel  des  agrestes  vertus. 


Alors ,  renouvelant  pour  nous  leiir  rude  écorce. 
Tes  vieux  chênes  tordus,  antique  Mont-Royal, 
Nous  verseront  encore  un  commun  idéal. 

Et  nous  inspireront  le  secret  de  leur  force. 


En  ces  temps,  nul  de  nous  ne  sachant  plus  haïr, 
L’amour  régénéré  triomphera  des  haines ; 

Une  sève  nouvelle  aura  gonflé  nos  veines  : 

Nulle  faiblesse  alors  ne  saura  nous  trahir. 


Nos  champs  portent  les  fruits  dorés  des  Hespérides 
Que  nous  pouvons  cueillir  sans  emprunter  ailleurs ; 
Les  grains  que  nous  semons  sont  parmi  les  meilleurs, 
Car  jamais  nos  guérêts  ne  sont  restés  arides. 
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Sachons  nous  rappeler  l’histoire  des  Héros  : 

Leur  sang  fut  un  engrais  pour  les  bonnes  récoltes .  .  . 
Si  nous  n  allumons  pas  de  stériles  révoltes. 

Dans  la  splendeur  de  jours  glorieux ,  sans  repos. 


Sur  nos  plaines  d’un  geste  ardent  ensemencées, 
Nos  fils,  épris  d’un  rêve  immense,  glaneront 
Tout  ce  que  l’univers  renferme  sous  son  front 
De  Rythme  inépuisable  et  de  hautes  Pensées. 
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